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*~ïïos acneteurs au numéro à Paris sont priés de
réclamer le PETIT TEMPS d'hier, qui doit
*3ur être remis gratuitement.

Le TEMPS acce p te des abonnementsau
numéro, partant de n'importe quelle date,
moyennant 0,20 c. par numéro à expédier
m France ou à l'étranger.

Paris, 10 juillet

BULLETIN DE L'ETRANGER

PERSPECTIVES DE PAIX
Pour la première fois depuis l'ouverturedes

hostilités, de mystérieuses rumeurs de paix
îious arriventde Madrid. Dans les milieux qui
se disent et se croient bien infermés, on hoche
la tête d'un air énigmatique, on commence de
demi-confidencesque l'on interromptbrusque-
ment, on prononcedes parolesà double sens, on
se met le doigt sur les lèvres et, avec tout cela,
peut-êtren'est-il ni téméraire ni impie de pen-
ser que l'on n'y sait pas grand'chose de plus
que nous autres, simples mortels.

La diplomatie,pour laquelle on n'ignore pas
tout le respect sincère et profond que nous pro-
fessons, n'est peut-être pas, de nos jours, la
science ésotérique que certains de ses adeptes
2n voudraient faire. Ses secrets courent parfois
Jes rues. Elle feint, par respect humain, par va-
nité professionnelle,d'être initiée à mille choses
ignorées du grand public. On l'a quelquefois
vue apprendre les faits essentiels d'une situa-
tion, recevoirl'impulsion finale à quelque grave
•décision du .premier venu, de quelque nouvel-
liste sans attache officielle,de quelquepubliciste
2rop épris de son indépendance pour aller pren-
dre, nous ne disons pas le mot d'ordre, mais le
vent dans les chancelleries.

Loin de nous la prétention déplacée de prêter
*lans les conjonctures actuelles aux gouverne-
ments des puissances européennes une si hum-
ble attitude. Chacunrend hommage à la compé-
tence, à la fermeté de vues, à la portée d'esprit
d'hommes d'Etat tousdepuis longtemps rompus
aux affaireset pourvus d'une expérience con-
sommée. On se demande seulement s'ils por-
tent une attention assez vigilante, assez alerte,
aux opérations de la guerre et s'ils sauront, sai-
sir au vol l'occasion d'une intervention néces-
saire.

Il est bien entendu qu'il s'agit exclusivement
en l'espèce de conseils donnés avec tout le tact
(possible, de bons offices, tout au plus, discrète-
ment offerts et que l'idée d'une médiation pré-
maturée, qui gâterait tout, ne s'est présentée à
2'esprit de personne. Ce qui devrait décider les
.cabinetsneutres à faire entendre quelques sa-
>ges paroles à Madrid, c'-est que, non seulement
îes derniersévénements de la guerre surtout
l'annihilationde l'escadre de l'amiralCervera-
ont modifié du tout-au tout une situation déjà
si grave pour l'Espagne, mais que surtout des
indices qui ne trompent pas annoncentun com-
jnencementde réaction pacifique dans les ré-
gions omcielles.S'il en faut croire des renseignements de
bonne source, les derniers conseils du cabinet
madrilèneauraientété consacrés à l'étude ap-
profondie des résolutions qu'imposent les inté-
rêts suprêmes de la patrie. Pour la. première
lois peut-être, le mot de paix n'aurait pas été
seulement prononcé vaguement, avec remise à
une échéanceindéfinie. On aurait discuté hier
l'ouverture des négociations.D'un côté, il y aurait eu les ministres qui dé-
fendent le parti des pourparlers immédiats. Ils
auraient fait valoir qu'en premierlieu les Etats-
Unis sont dans une dispositionplus accessibleà
des vues de modération qu'ils ne l'ont été hier
et qu'ils ne seront demain; que la proclamation
du président MacKinleypour demander des ser-
vices d'actions de grâces dans les églises semble
attester un désir plus ou moins conscientde
considérer une phase tout au moins de la guer-
re comme close; que l'on se rend très bien
compte dans les milieux compétents des sacrifi-
ces qu'exigerait la prolongation d'une lutte qui
a déjà tant coûté au pays et que l'on y incline-
rait dans une certaine mesure à accepter, afin
d'échapper à ces pénibles obligationsdes condi-
tions de paix moins draconiennes.

Ce serait donc agir au mieux des intérêts de
l'Espagne -l'honneur ayant été amplement sa-
tisfait par la conduite des troupes de mer et de
ierre que de prendre d'ores et déjà l'initiative
îles négociationsen formulant le maximum des
concessions auxquelles le pays pourrait sou-
scrire. Pour parleren termes concrets, il s'agi-
rait, si possible, de limiter les pertes de la mère-
$atrie à Cuba, peut-être aussi à Porto-Rico,en
conservant les Philippines. Une considération
qui n'est pas à dédaigner et que n'ont pas man-
qué d'invoquer les partisans de cette politique,
«'est que, non seulement les Américains consen-
tiront plus facilementà bornerleurs exigences
en vue de l'avantage d'une solution immédiate,
mais encore l'Espagnese trouverait en posses-
sion d'une armée coloniale toute prête celle
de Cuba -pouraller restaurer son empire aux
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CHRONIQUETHÉÂTRALE

)Les théâtres d'été. Un mot sur le Contrôleurdes wa-
gons-Uts. Au théâtre de la République, les Volon-
taires de la Loire, drameen cinq actes et six tableaux,
•'de M. Fernand Meynet. A propos de diction. Ala Comédie-Française, Mlle Wanda de Boncza dans
Jle rôle de dona Sol.

La plupart des théâtres tiennent bon et de-
aneurentouverts. Il faut dire aussi que cet été,
pluvieux et froid, les favorise. Parmi les salles
qu'ontferméesles directeurs en titre, il y en a où
?des imprésarios de rencontre s'installent et of-
frent aux Parisiens des spectaclesjoués par des
«troupes recrutéesà la hâte. C'est ainsi que les
fVariétés'jouent en ce moment sous la direction
.jdes Milliaud l'opéra et l'opéra-comique.Je m'étonne qae le succès de ces tentativesne
paonne pas à réfléchir aux professionnels de la
%nusique. Les Variétés font de l'argent avec un
•répertoire que, l'on prétend démodé. Les pièces
îoù elles convient le public sont jouées de façon
honorableassurément, mais sans grand éclat.
iia foule y court néanmoins. Quelle meilleure
ipreuve qu'àcôté des œuvres de la nouvelleécole,
jal y aurait place pour une musique plus chan-
jiante, pour la musique italienne, pour la musi-
que française d'autrefois.

I Qu'est-ce que porte l'affiche des Variétés?
Lucie de Lammermoor,\Q Voyage en Chine, le
Trouvère,un opéra nouveau, Sœur Marthe, qui

.xie m'a pas trop amusé, mais qui est, après tout,
'-d'une audition claire et facile. Je n'ose plus trop
-dire que je revois toujours Lucie avec plaisir.
^3'ai été si vertement rabroué par Saint-Saëns,
'un jour que j'avais proféré cette opinion héré-
siarque Il m'a écrit ab irato une lettre des plus
amusantes, toutepleine d'espritet de gaieté iro-
ïiique 1 Je crois bien que ce qui me plaît encoreJe mieux dans l'œuvre de Donizetti, c'est le sou-
venir de mes impressions d'autrefois. Le fa-
;îneux septuor mis à part et deux ou trois char-
mantes cavatines, j'avoue que le livret n'est pas^es jneilleurs et Que la partition est bien creuse.

Philippines, tandSs qu'elle se trouverait dépour-
vue de toutes troupes disponiblespour la guerre
d'outre-mer si elle laissait les choses traîner
jusqu'à la capitulation inévitablede la grande
Antille et de sa garnison.

Tel n'est pas le sentiment, du reste, des mi-
nistres. Ils estiment que l'Espagne a tout intérêt
à laisser se prolonger les hostilités.D'aprèseux,
les opérationsdevantSantiago ont démontré l'im-
possibilité pour des forces militaires de la na-
ture de celles dont dispose le gouvernement
fédéral de prendre d'assaut des villes fortifiées.
Or, il ne faut pas oublier que le général Shafter
avait une armée d'élite, composée pour les
quatre cinquièmes des réguliers de la ligne. De
plus, à supposer que Santiago succombe,ce
succès n'aura guère avancé les Américains.Il
resterait à réduire la Havane, à conquérir tout
Cuba. Force leur serait apparemment de trans-
former leur plan de campagne et d'en revenir à
un blocus hermétique de l'île tout entière.

Cette méthode aurait l'avantage de coûter
moins de vies, mais elle coûterait cher, elle se-
rait lente, elle provoquerait furieusement une
opinion impatiente, elle se prêterait à de con-
stants conflits entre les autorités civiles ou mi-
litaires, entre marins et soldats, entre le com-
mandementet le public,entre les commandants
eux-mêmes. Dans ces conditions, le moment se-
rait opportun pour ouvrir des négociationset
l'Amérique, lasse, énervée, serait heureuse,
pour se tirer une grosse épine du pied, de con-
sentir à une paix modérée.

Ce raisonnement n'est pas sans quelque spé-
ciosité. Le malheurest qu'il ne tient pas compte
de toutes les données du problème. Il fait ab-
straction du progrès des armes, de la conquête
inévitable des Philippines, de l'exaspération
graduelle du sentiment public, du désir d'un
gouvernement d'enfler la note des frais de
guerre et de proportionnerses exigencesfinales
à la durée de la résistance. Les avocats de ce
point de vue exagèrent fort aussi les petits dis-
sentiments survenus entre les chefs de l'armée
américaineet semblent méconnaître les consé-
quences de l'entrée en scène du généralissime
Miles en personne, lequel ne se dérangerait pas
et n'assumerait pas de grosses responsabilités
s'il n'étaitdécidé à hâter le dénouement et s'il
ne se croyait sûr de pouvoir y réussir.

En tout cas, l'important, c'est qu'à Ma-
drid on commenceà envisager la cruelle, mais
inéluctable nécessité de traiter. Ceux-làmêmes
qui repoussent l'idée depourparlersimmédiats,
ne parlent plus de guerre à outrance et pronon-
cent -pour un avenir donné le mot de paix.
C'est un progrès. Il est dû à des désastres acca-
blants. Il serait à souhaiter que le cabinet de
Madridn'attendît pas que le destin lui assénât
de nouveaux arguments de ce calibre et que les
puissances neutreslui facilitassent une sage dé-
cision dont tout le monde comprend qu'elle ré-
pugne à ses sentiments, mais dont personne
n'ignore qu'elle est le plus grand et presque
l'unique service à rendre à. la patrie dans les
circonstancesactuelles.

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES

DES CORm^PONDANTSPARTICULIERS DU Temps

Rome,10 juillet, 8 h. 45.
La Chambrea approuvéhier les poursuites contre

lès députés Poscetti, de Andreis, Turati et Morgani
par 207 voix contre 57 et 16 abstentions. MM.Crispi,
Zanardelli, Sonnino et Giolitti ont voté pour les
poursuites. Par contre, la Chambre a adopté les
conclusions de sa commission qui refusent les pour-
suites contre les députésBissolati, Costa et Bertesi.

Rome, 10 juillet, 11 h. 15.

Pour en finir plus tôt avec la session actuelle, la
Chambre tiendra aujourd'hui,dimanche, deux séan-
ces. Les mesures d'ordre public seront discutées
dans celle do l'après-midi. L'extrême gauche est
disposée à attaquer vivement les articles relatifs à
la loi sur le domicile forcé, mais le cabinet posera
sur ce point la questionde confiance.

On a été quelquepeu surpris de voir que, dans le
vote d'hier soir sur les demandes en autorisationde
poursuites contre les députés socialistes, l'extrême
gauchen'a pu réunir que 57 voix.

Depuis les troublesdu mois de mars, il a été sup-
primé 115 journaux,dont 70 socialistes ou républi-
cains et 26 catholiques.

Berlin, 10 juillet, 8 h. 10.
Le grand industriel de Neunkirchen, le baron

Stumm, que ses ennemis politiques et autres ap-
pellent le «roi Stumm », a été ballotté aux récentes
élections au Reichstagpar un candidatdu centre, ot
un journal do la circonscriptionavait appuyé le
candidat contre lui. Le roi Stumm vient de lancer
en conséquence l'oukase suivant, adressé à ses su-
jets ouvriers

La Gazette de Neunkirchen m'a calomnié je consi-
dère donc qu'il va de soi qu'aucun ouvrier ne recevra
plus cette feuille chez lui.

Déjà M. de Stumm a mis en interdit un autre
journal qui s'était attaqué à lui. Il était allé jusqu'à
enjoindre à ses ouvriers de boycotterles marchands
qu'ils sauraient être abonnés à cette feuille.

Vienne, 10 juillet, 10 h. 10.
LoAreues Wiener Taqeblalt signala le bruit, qui cir-

cule depuisquelques jours avec persistance à Ischl
et à Gmunden, des prochaines fiançailles de l'archi-

Mais il y a sans doute à Paris une infinité de
gens qui ont, comme moi, plaisir à entendre le
septuor, puisque la salle est pleine quand on le
chante.

Wagner et ses élèves possèdent, dès à pré-
sent, nos deux grands théâtres lyriques. Com-
ment ne trouve-t-on pas moyen d'en attribuer
un autre à une musique qui serait plus acces-
sible à la masse des auditeurs, qui mêlerait aux
reprises faites dans le répertoiredes Grétry, des
Monsigny, des Nicolo, des Dalayrac, des Boiel-
dieu, des Herold, des Auber, que sais-je? des
œuvres non du même genre (ce genre est fini),
mais s'inspirant du même esprit, fidèles à la
même tradition?

Quand on pense que depuis quatre ou cinq
ans, un petit théâtre de rien du tout, galerie Vi-
vienne, sans affiche, sans annonce, avec un or-
chestre étriqué, avec des chanteurs et des chan-
teuses de hasard, fait salle combletous les soirs,
uniquement parce qu'il joue les opéras comi-
ques d'autrefois, qu'ontoubliés les générations
nouvelles!1

Je ne souhaite certe pas qu'on fasse dans nos
théâtres une place plus large à la musique. Je
ne la trouve que trop envahissante. Une bonne
comédie vaudra toujours mieux à mon sens
qu'un excellent opéra. C'est que l'une de ces
deux œuvresoblige à penser et à réfléchir; l'au-
tre n'excite qu'à la rêverie. L'une parle à la rai-
son l'autre ne s'adresse qu'à la sensibilité.Mais,
si l'on veut de la musique, pourquoi ne pas con-
sulter le goût du public, j'entendsd'une grande
par tie du public ?Mettons que c'est la minorité.
C'est une minorité fort respectable, et qui
paye.

On a beau railler l'opéra-comique et clabau-
der contre le vaudeville.L'un et l'autre ont une
vaste clientèle. Je suis allé, cette semaine, par
curiosité, revoir aux Nouveautés le Contrôleur
des wagons-lits, comédie en trois actes de M.
Alexandre Bisson. Les beaux esprits n'ont pas
manqué de dire, au sortir de la première repré-
sentation « Ce n'est qu'un vaudeville fini, le
vaudeville; usé, démodé. On n'en veut plus. »

Ceux qui aiment le théâtre dans toutes ses
manifestations, grandes ou petites, s'étaient
contentés de faire remarquer que ce vaudeville
n'étaitpas des plus solidement construits; qu'il
y avait du flottement dans le second acte. Mais
ils avaient beaucoup loué deux scènes d'une
originalité piquante et d'un comique extraordi-
naire. Ils avaient prédit un succès, qui, dans
leur esprit, ne pouvait être comparable à celui
de Champignotmalgrélui, par exemple.

Eh bien 1 le succès a été prodigieux. On est à

duc héritier, Françols-FerdinanJ1, et de la princesse
Marie-Louise, fille du duc de Cumberland, l'un âgé
de trente-trois ans et l'autre.dedix-huit ans.

Belgrade, 10 juillet, 10 h. 15.
Le ministre des finances du cabinetVladan Geor-

gevitch, M. Steva Popovitch, qui appartient à la
fraction progressiste gouvernementale, serait à la
veille de se démettre de son portefeuille, à la suite
de violents dissentimentsavec la fraction libérale
gouvernementalequiformela majorité à la Skoupch-
tina.

{Service Bavas)
Rambouillet,10 juillet.

Hier soir a eu- lieu, dans la cour du château, une
retraite aux flambeaux à laquelle ont pris part les en-
fants de troupe et les chasseurs à pied. Le président
de la République,Mme Félix Faure et plusieurs invi-
tés se tenaient sur le balcon du château.

Châlons-sur-Marne,10 juillet.
La Société d'agriculture de la Marne a célébré au-

jourd'hui le centenaire de sa fondation.
Après la messe de Requiem à Notre-Dame, un vin

d'honneur a été offert il la municipalité. Ensuite a eu
lieu la visitede l'expositionhorticole et archéologique.

La séance solennelle de la distribution des récom-
penses est présidéepar M. de Saint-Arroman,délégué
du ministre de l'instruction publique.

Ce matin, l'escadrede la Méditerranée, à l'exception
de la division Godin, est entrée dans le lac de. Bizerte.
La division Godin a mouillé à la Goulette.

Le steamer anglais Norma, chargé de blé, avait été
autorisé à faire du charbon à Bizerte, bien qu'il fût en
quarantaine comme venant de Bombay.

En sortant sans pilote dans la nuit de vendredi à
samedi, ce bâtiment s'est échoué à la sortie du canal
contre le cavalier gauche.. On a craint un moment
qu'il ne bouchâtl'entrée du canal, et l'on a travaillé
pendant toute la journée et toute la nuit de samedià
le dégager et à l'alléger..

La Norma était dégagée ce matin à six heures sans
avoir empêché l'entrée des premiers navires.

Le Latouche-Tréville est arrivé vendredi à cinq heu-
res, suivi du eroi&eur porte-torpilleurs Foudre et des
torpilleurs. Ces bâtiments sont entrés dans le canal.

Le cuirassé Charles-Martel,battantpavi.lon de l'ami-
ral Dieulouard, et les croiseurs Du Ctiayla, Cassard et
Lavoisier y ont pénétré à six heures et demie.

Bizerte, 10 juillet.
Les cuirassés Marceau et Brennus et le contre-torpil-

leur Condor sont arrivés à huit heures et demie.
La musique joue la Marseillaise au passage de cha-

cun des cuirassés qui se suivent à vingt minutes d'in-
tervalle.

Ils prennent leur mouillagedans le lac, sauf la Bren-
nus qui reste dans la baie de Sebra.

New-York, 9 juillet.
M. Bruwaert, consul général de France à New-York,

après avoir fait prêter serment aux survivants de
l'équipage de la Bourgogne, a reçu leurs dépositions;
les marins français ont déclaré que le commandant
Deloncle, qui se tenait sur le banc de quart, fut griè-
vement blessé au côté par le bout du mat de beaupré
du Cromartyshire.

Quoiqu'il ne pût se rendre compte des avaries, le
commandant ordonna d'amener les canots de sau-
vetage et à tous les hommesde l'équipage de rester à
leurs postes respectifs. L'ordre fut exécuté avec rapi-
dité, mais les passagers de toutes classes, pris de pa-
nique, se ruèrent sur le pont et rendirent ainsi toute
manœuvreimpossible.

MŒURS ÉLECTORALES

Aprèsune discussionoù les pratiques électo-
rales les plus condamnables ont été constatées
dans les deux camps en présence, la Chambre a
prononcél'annulation des opérations électorales
dans la 2e circonscription de Narbonne, sur la
demande du député lui-même,M. Turrel.

Le cas de l'électionde Narbonne n'a malheu-
reusement rien d'exceptionnel.Il est, comme
on dit à présent, représentatif. D'une circon-
scription à l'autre, les incidents particuliers
diffèrent; mais dans la plupart des collèges
électoraux il paraît admis que tout est licite
lorsqu'il s'agitde garder un siège ou de détruire
un concurrent dangereux. C'est un jeu permis,
nous l'avons vu, de forcer un candidat comme
on force un gibier, en le poursuivant de réu-
nion en réunionavec une meute qui couvre sa
voix. C'est une gentillesse d'imprimer dans les
journaux les accusations les plus horribles. De
tout ce qu'on ose publier contre un adversaire,
nous avons eu, hier, divers échantillons.Autre-
fois, on se contentait de dire, lorsqu'on n'était
pas du même avis sur les questions politiques
« Monsieur, vous êtes un malhonnêtehomme,
un échappé de prison. » Il paraît que cela ne
porte plus. L'électeur, au palais blasé, veut
goûter des liqueursplus fortes.

Tout le monde se laisse, paraît-il, entraîner
dans ce steeple-chase électoral où les obstacles
que l'on franchit,à pieds joints, s'appelleraient
le tact, la loyauté, le respect de soi-même. Lisez

si vous le pouvez, sans rougir de honte et
sans avoir le cœur aux lèvres le Journalof-
ficiel d'aujourd'hui, et vous verrez que dans
cette élection de Narbonne personne n'a su
s'interdired'une manière stricte les manœuvres
condamnables. Et nous voilà ramenés à la
Fontaine
Ils n'en mouraient pas tous, mais tous étaientfrappés.

Nous léguons à nos successeurs des docu-
ments très riches, où l'historien futur trouvera
les éléments nombreux d'un tableau de nos
mœurs publiques. La séance d'hier permettraà
cet historien de « faire » très pittoresque et très
ressemblant à la fois et la postérité s'amusera
fort à nos dépens, à moins qu'elle n'ait d'ici là
des raisons de nous maudire pour avoir laissé le
malempirer etproduiretoutes ses conséquences.
Que faudrait-il faire? Commentassurer à notre
régimeélectoralplus desérieuxet plusdedignité ?

la 150° représentation voici l'été; la pièce est en
partie démontée, quelques-uns des acteurs
ayant dû résigner leurs rôles pour satisfaire aux
engagements contractés avec les villes d'eaux
et les stations de bains de mer; le public n'y
prend pas garde; il emplitla salle tous les soirs,
et tous les soirs, ce sont aux mêmes endroits
les mêmes tempêtes de rire.

C'est le vaudeville à présent qui triomphe
presque tout seul, car l'interprétation a faibli.
Pourquoi M. Michaud, qui est un directeur si
habile, donne-t-il dans ce travers, aujourd'hui
si commun, d'avoir une troupe dont les élé-
ments ne sont pas fixes et stables. SaufGermain
et Tarride, presque tous les autres sontengagés
pour une pièce ou pour une saison; et, la saison
finissant en juin, il faut, si l'on reste ouvert,
racoler de bric et de broc de nouveaux artis-
tes pour la pièce en cours.

Dans le Contrôleurdes wagons-lits, il ne reste
plus guère de la création que Germain, dont il a
fallu racheter lesvacances. Je ne sais trop s'il au-
rait pu être remplacépar personne. C'est lui qui
porte la comédie. Tarride s'en est allé. JEBger a
repris son rôle. Il l'imite de son mieux il s'appli-
que à reproduirenon seulement les intonations,
mais la voix même de son modèle, si bien qu'en
fermant les yeux on croirait parfois entendre
Tarride lui-même. Mlle Lender a quitté le rôle
de Lucienne qu'elle jouait si joliment. C'est Mlle
Burkel qui a pris sa place. Mlle Burkel est une
grande jeunepersonne de taille élégante et de
figure agréable. Elle n'a ni la sûreté de jeu ni la
finesse de sa devancière. Vous vous rappelez
Mllede Miramont dans le rôled'Angèle,etcomme
elle était plaisante quand, d'un geste de la tète
et d'un clin d'œil elle semblait inviter les dupes
de Raoul de Saint-Médardà s'asseoir près d'elle
et à l'embrasser. C'est Mlle Mylda qni a pris sa
place. La différence entre les deux actrices,
c'est que Mllede Miramontfaisaitcomprendreau
public que ce n'était chez elle qu'un tic du vi-
sage dont elle n'était pas maîtresse. Elle le lais-
sait inconsciemment échapper. Mlle Mylda a
l'air de le faire exprès. C'est moins drôle.

Il est vrai que toutes ces observations sont
indifférentes au public qui se presse dans la
salle des Nouveautés. Il rit de tout son cœur,
sans chicaner son plaisir, et, ma foi, bien qu'en
grondant tout bas, j'ai fait commelui. C'est une
soirée fort amusante à passer.

Le théâtre de la République nous a donné un
drame nouveau les Volontaires de la Loire, de
M. Fernand Meynet. Est-il si nouveau que cela ?7
il a été joué, sous un autre titre, à Belleville.

C'est toute la question de l'éducationmême du
suffrage universel qui se pose. Mais les candi-
dats, les partis et les journaux semblent se
complaire précisément à pervertir le suffrage
universel. On ne s'occupe même pas de sauve-
garder la liberté matérielle, le secret et la sin-
cérité du vote. L'électeur de province qui mar-
che à l'urne, candidement, comme les ma-
ges marchaient à l'Etoile n'est jamais bien
certain que son vote ne sera point changé ou
divulgué. Il s'expose surtout à être tourmenté
pendant de longs mois par un maire malveil-
lant, pour avoir rempli son devoir électoral
avec indépendance.Ce « souverain » doit se ca-
cher, s'il ne veut pas expier, par des tracasse-
ries interminables, sa minute de souveraineté.
De là son indifférence e' sa docilité. Nous dé-
clamons parfois contre son inertie ou sa bas-
sesse mais que faisons-nouspour le protéger?

Bizerte, 10 juillet.

ïvIEISrtJS PROPOS

UNE ERREUR DE TOLSTOÏ

J'ai eu déjà l'occasion de faire remarquor, au len-
demain du jour où a paru la traduction française du
dernier livre de Tolstoï, Qu'est-ceque l'art ? combien
il est difficile à un homme, môme du plus éminent
esprit, de se tenir tout à fait «au courant » du mou-
vement littéraire, en pays étranger. On juge bien
les œuvres, mais à quelles méprises ne s'expose-t-
on pas, quand on s'avise de déterminer la place que
les œuvres et leurs auteurs tiennent dans la curio-
sité ou l'estime'dupublic ? C'est ainsi que Tolstoï
dénonce, comme les représentants authentiques de
l'art français contemporain une bonne douzaine d'é-
crivains dont beaucoup de Français lettrés n'ont ja-
mais lu, ne liront jamais une ligne.

Voici une autre erreur, commise par Tolstoï dans
ce même livre, et qui est plus grave. Il s'agit, cette
fois, d'une phrase indûment attribuée à celui de
nos philosophes qui est le moins capable de l'avoir
écrite.

Tolstoï vient de dire que, si les Allemands sont
volontiersnuageux, les Français, lorsqu'ils les imi-
tent, poussent aussi loin qu'eux l'art de confondre
des idées hétérogènes.Et il en donne la preuve sui-
vante «

Par exemple, le philosophe français Re-
nouvier dit de la beauté Ne craignons pas de dire
qu'une vérité qui ne serait pas belle, ne serait qu'un
jeu logique de notre esprit, et que la seule vérité so-
lide et digne de ce nom, c'est la beauté ». On con-
çoit très bien que Tolstoï, dans l'état d'esprit auquel
ses réflexions l'ont conduit, soit très vivementcho-
qué par une formule de ce genre. Mais ce n'est pas
une raison pour l'imputer à un penseur dont la
doctrine tout entière proteste contre cette attribu-
tion.

Quiconque a lu quelques pages de Renouvieret, à
plus forte raison, quiconque connaît son système,
sait combien l'idée d'identifier la vérité à la beauté
est étrangère, on peut dire hostile à ce système.
M. Renouvier,avec une vigueurqui n'a été dépassée
ni même atteinte par aucun autre philosophe, met
l'accent sur les choses morales. Il montre que la vé-
rité suppose des conditions de cet ordre. Mais il ne

montre pas parce qu'il ne le pense pas que la
vérité soit ou doive être belle. Le souci de la pro-
portion, de l'harmonie, si vif chez tels autres philo-
sophes français de ce siècle, ne domine pas son
esprit. Loin d'accepter leur concession essentielle-
ment esthétique de l'univers et de l'homme, il la
juge avec autant de sévérité que Tolstoï lui-même.
En réalité, la phrase incriminée par Tolstoï appar-
tient à l'un de ces philosophes,et non des moindres.

Il va de soi qu'on ne s'arrêterait pas à relever une
erreur qui serait une simple confusion. Plus d'un
écrivainfrançais se trompe en citant ses compatrio-
tes. On dit même que certain critique, à la férule
un peu rude, n'est pas, malgré sa réputation d'im-
peccabilité, à l'abride ce reproche.Mais ici, ce n'est
pas d'une simple confusion qu'il s'agit, c'est d'unvé-
ritable contresensdans l'interprétation de la pen-
sée de Renouvier. Veut-onune comparaison qui, pour
les profanes, mette la chose au point ? C'est à peu
près comme si l'auditeur d'une phrase de Rossinien
attribuait la paternité à Wagner.

Et voilà comment les idées fausses font leur che-
min dans le monde. Le petit volume de Tolstoï aura
certainementplus de lecteursque n'en peuventavoir
les beaux,mais sévères Essais de Renouvier.Sur la
foi de Tolstoï, tous ceux de ces lecteurs qui ne sont
pas des professionnels attribueront, à Renouvier,
cette réduction, au fond, peu intelligible, même
pour des professionnels de la vérité à la beauté.
Il y aurait là quelque chose de désobligeantpour un
penseur,s'il pouvait attacher la moindre importance
à l'opinion du vulgaire. Quant à l'opinion de Tolstoï
lui-même, elle est infiniment précieuse. Aussi, les
amis, les disciples de Renouvier, désirent-ils que
Tolstoïsoit averti.

LES ÉTâTS-UNIS ET L'ESPAGNE

(Dépêches particulières du Temps)
Madrid, 10 juillet, 9 h. 10.

Le maréchalBlanco a télégraphié qu'il était im-
possible de faire parvenir en temps utile de nou-
veaux renforts à Santiago. La durée de la défense
de la place dépendrades vivres et des munitions,à
moinsque la garnison tente une sortie désespérée.

A Madrid on attend le dénouementà Santiago

L'auteur, pour le transportersur une autre scène
l'a époussetéet remis à neuf.

J'imagine que les Volontaires de la Loire ont
été primitivement écrits en vers. Les alexan-
drins abondent dans le dialogue, et souvent
même on surprend le mot ajouté ou déplacé
pour ramener la poésie à l'humble allure de la
prose. C'est même un amusement que vous
pourrez vous donner, si vous aimez les jeux de
société proposez-vous de trouver, quand la
phrase passe, l'épithète qui devait sonner à la
rime, ou l'inversionqui devait faire le vers juste.
Quand l'action languissait, je me suis diverti à ce
jeu innocent. On prend son plaisir où l'on peut.

Les deux premiers actes du drame sont bien
coupés et intéressants. L'expositionest des plus
claires et pleine de mouvement.

Nous sommes en Vendée, aux environs de
1789. Les fermiers des comtes de Saint-Priest
ont, de .père en fils, pris la doucehabitude de ne
payer leurs redevances que quand l'année avait
été bonne; les seigneurs ne se sont jamais fâ-
chés ils ont fait de leurs vassaux des amis, et
la douce Yvonne, quand elle a hérité du do-
maine,a gardé cette tradition. Voici que son
oncle et son tuteur, le comte de Saint-Priest, ar-
rive au château avec son fils Raoul de Saint-
Priest, tous deux suivis de leur âme damnée, un
intendant nommé Hyénard.

Le plan du comte est fort simple il mariera
Yvonne à son fils, qui aime éperdument sa jolie
cousine. Toute la fortune restera ainsi dans la
maison. Cette fortune, le comte entend qu'elle
soit considérable. On forcera les fermiers à
payer ou à déguerpir. C'est Hyénard qui est char-
gé de ces exécutions.

Oh qu'il est vilain, cet Hyénard quels sour-
cils en broussailles qui menacent le ciel quel
rictus de la bouche quelle façon tortueuse de
marcher C'est bien là le traître classique. Il rit
en dedans d'un rire satanique quand les fer-
miers viennent se plaindreà lui de ses rigueursI

Il est ravi d'avoir à les molester. Il en veut
surtout à un jeune homme nommé Robert,
parce qu'il est beau, hardi compagnon,écouté
de ses camarade et bien vu de la jeune Yvonne.
Bien vu, ce n'est pas assez dire. Il est aimé et,
qui pis est, il aime. C'est le fils d'une paysanne,
qui a de grands restes de beauté, Marie-Anne.
Tout le monde au village la respecte et la ché-
rit elle n'en doit pas moins trois termes; elle
va être expulsée.

Elle se résoutà aller trouver le nouveau sei-
gneur, le comte de Saint-Priest. A sa vue, elle
recule, épouvantée, et laisse échapper un geste
d'horreur. Le comte la regarde avec étonne-

avec une vive anxiété, parce que le gouvernement
ne dissimuleplus qu'après la reddition de la place
le momentsera venu de songeraux moyensdo faira
la paix, d'autant que toutes les chancelleries le con-seillent.

Madrid, 10 juillet, 9 h. 30.
Les conciliabules des carlistes en province, sur-

tout dans les pays basques, la Navarre et sur la
frontièrepyrénéenne,préoccupentle gouvernement,
parce que les partisans du prétendant no dissimu-
lent plus leur projet de se soulever si la paix est
conclue avec des pertes territoriales.

La prolongation de la trève à Santiago
Hier samedi, à l'expirationde la trêve consentie

par le général Shafter, d'abord pour l'échange do
prisonniers,puispour la sortiedes non combattants
et enfin pour quele commandantde la place do San-
tiago pût demanderdes instructionsà la Havaneet
à Madrid, le bombardementa commoncé. Mais pres-
que aussitôt U a été suspendupar l'envoi d'un nou-
veau parlementaire du général Linarès au camp
américain.Le commandantde Santiago offrait de
rendre la place à la condition de pouvoir se retirer
avec ses troupes.

Le général Shafter en a référé aussitôt à Was-
hington, mais le président Mac Kinley a répondu
que la redditionde la ville devait s'effectuer sans
condition. Il a été seulement accordé au général Li-
narôs un nouveau délai jusqu'à aujourd'hui midi,
pour qu'il prenne une décision en conséquence.

Le généralLinarèsa tenuconseil avec ses officiers
pour discuter si l'on devait capituler ou évacuer la
place en essayant de battre en retraite par la route
de Caimanès. Mais il reste à savoir si cette voie est
encore libre, car le général Shafter a profité de l'ar-
rivée de renforts pour envoyerà l'ouest de Santiago
des forces qui, conjointementavec les Cubains, doi-
vent couper la retraite à l'armée du général Li-
narès.

Le général Shafter télégraphiequ'il a maintenant
le relevé complet des pertes subies par ses troupes
le lor et le 2 juillet. •Il y a eu 230 tués, dont 22 officiers, 1,284'blessés,
dont 81 officiers et 79 disparus; soit en tout, 1,593
hommes.

L'escadre Camara
L'escadrede secours des Philippinescontinue son

voyage de retour vers la métropole les trois contre-
torpilleurs Audaz, Proserpinaet Osado sont signalés
à Messine, où ils attendent cinq navires de guerre
et un transport à charbonde la même escadre partis
hier de Port-Saïd pour Carthagène.

A Madrid
M. Sagasta a déclaré sans fondementle bruit d'un

armistice, et le ministre des affaires- étrangères dé-
clare inexact que des négociationssoient entamées
pour la paix.

On dit dans les centres officiels que le gouverne-
ment ne songe pas à entrer en pourparlers directs
ou indirects dans ce sens avant de voir le dénoue-
ment des opérations à Santiago,qui, s'il était favo-
rable, mettrait l'Espagne en meilleure posture pour
obtenir une paix honorable. L'impressiongénérale
est qu'on s'achemine vers une solution pacifique
que retarde seulement le désaccord entre les mi-
nistres sur les initiatives à prendre dans ce but.

On a fait le bilan des pertes matérielles subies
par la marine espagnole depuis le commencement
de la guerre. L'Espagne a perdu trois croiseursde
7,000 tonneaux chacun, un croiseur de 8,850 ton-
neaux, trois de 3,500, quatre de 1,150, trois de 580,
deux destroyers de 420, quatre canonnières, un trans-
port, quatre transatlantiques armés, huit vapeurs,
huit goélettes.

D'après le journal El Nacional, la destruction de
l'escadreCerveraa coûté, à elle seule, cent millions
de piécettes à l'Espagne.

Cette escadre n'est pas tout à fait perdue pour les
Etats-Unis,car l'amiral Sampsontélégraphie au dé-
partement de la marine que le Cristobal-Colonest
dans de bonnes conditions, et qu'on pourra le sau-
ver. Il espère aussi pouvoirrenflouer la Marxa-Te-
resa et le Yizcaya.

Aux Etats-Unis
On mande de Washington à l'Observer que cinq

escadronsde.cavalerie régulière ont reçu l'ordre de
partir pour la frontièredu Mexique en vue do pro-
téger les Américains contre les partisans de l'Es-
pagne.

t .è .d't' d M .11 t. d.La quatrièmeexpédition de Manille partira mardi1
de San-Francisco à bord des vapeurs affrétés Peru,
City ofPuebla, City of Acapulco et State of Califor-
nia. Ce nouveau contingentportera l'armée d'occu-
pation du général Merritt aux Philippines à 15,500
hommes. Une cinquième et dernière expédition par-
tirait au commencementd'août.

Le général Greene qui commande les forces des
Etats-Unis devant Manille en attendant le général
Merritt serait convenu avec l'amiral Dewey d'une
attaque combinée de la ville à bref délai.

L'annexiond'Hawaï
Conformément à la résolution annexantHawaïaux

Etats-Unis,le secrétaire de la marine a envoyé le
croiseurPhiladelphiadans cet archipel pour y arbo-
rer le drapeauaméricain.

Le président Mac Kinley a nommé une commis-
sion chargéed'organiser politiquement la nouvelle
possession des Etats-Unis. Elfe est composée des
sénateurs Cullom, de l'Illinois, et Morgan, de l'Ala-
bama, membres du comité des affaires étrangères
du Sénat, du représentant Hill, de l'IUinois, prési-
dent du comité des affaires étrangères de la Cham-
bre, de M. Sanford B. Dole, présidentde la Républi-
que d'Hawaï et de M. Judd, présidentde la Cour su-
prême d'Hawaï.

lSertrice AavasJ(Service Bavas)
Saint-Sébastien,10 juillet.

Le maréchal Martinez Campos a déclaré, dans une
interview, qu'il n'est pas possibleque des négociations
soient engagéesentre les gouvernementsde Washing-
ton et de Madrid en vue de la paix, et que le moment
n'est pas opportun pour des négociations.

Le maréchal a ajouté que, depuis 1S69, il a été par-
tisan des réformes à Cuba, mais non de l'autonomie.

ment «Où ai-je donc vu cette femme2» se dit-il
et il passe.

Où vous l'avez vue, monsieur le comte ? Vous
ne vous le rappelez pas; nous le savons, nous;
car nous connaissonsla poétique du mélodrame.
On nous a conté-tout à l'heure que Marie-Anne
avait eu dans sa vie une aventure terrible,
qu'elleavait été victime d'un attentat commis
sur sa personne par un inconnu.

C'estvous l'inconnu c'est vous qui avez com-
mis l'attentat. Robert est votre fils; il aime
cette Yvonne que vous destinezà votre fils légi-
time Raoul, et il en est aimé. Ah! vous ne vous
attendiezpas à celle-là! C'est le châtiment!

Je ne sais pas pourquoi je vous révèle ce se-
cret tout de suite. Vous ne le saurez que beau-
coup plus tard. Il n'y aurait plus de pièce si
vous étiez informédès le premieracte des liens
qui existent entre Robert et vous. Vous n'ap-
prendrez qu'au second acte que Marie-Anne est
la femme que vous avez eue jadis par violence
et que vous avez (comme c'était la coutume des
gentilshommes) jetée ensuite sur la route, sans
plus vous en occuper;vous ne saurez qu'au dé-
nouement qu'il vous est né un fils de cette aven-
ture et que ce fils est Robert. Nous, nous avons
deviné ça tout de suite ce n'est'pas que nous
soyons plus intelligents que vous. Mais nous
avons pioché les classiquesdu mélodrame.Nous
savons les lois du genre il faut, danstoute pièce
où la révolutionde 1789 est en jeu,qu'unroturier
soit amoureux et aimé d'une comtesse; il faut
qu'unbâtard soit en concurrenceavec le fils lé-
gitime et que, reconnaissant son père au dé-
nouement, il lui pardonne. Il n'y a qu'un incon-
vénient à être si ferré sur le code dramatique,
c'est que l'expositiondu drame dispenserait d'en
écouter le reste, si l'on n'avait pas la conscience
du métier.

Mais, j'y songe! Vous n'êtes pas du métier,
vous qui me lisez. Vous n'êtes point forcés d'a-
voir la même conscience. Si vous alliez m'aban-
donner au milieu de mon récit? C'est que ça
pourrait bien arriver. Dépêchons-nous, mon
Dieu dépêchons-nous 1

Nous voilà en pleine guerre de Vendée. Ro-
bert est un bleu; Raoul est un blanc; Yvonne a
établi une ambulanceoù elle recueille et soigne
sans distinction les blancs et les bleus. Tout le
long de cette guerre, au milieu des fusilladeset
des incendies, Raoul et Robert, se trouvent face
à face et toujours la charmante Yvonne se jette
entre eux deux. C'est Robert qu'elle aime, c'est
Raoul qu'elle méprise et qu'elle hait (et elle
ne lui envoie pas dire), mais elle a horreur du
sang.

Il reconnaît que l'autonomien'a pas donné le résulta?
qu'on en attendait par suite de la guerre et parc*
qu'elle a été accordée trop tard. En 1896, M. CanovaS
lui proposa d'introduire l'autonomie à Cuba, mais u
refusa parce que le moment lui parut inopportun.

Le maréchal Martinez Campos nie avoir dit qu'H
était moins préoccupé de la perte des esoadres que dt
la situation de la reine régente.

« Je crois, a-t-il ajouté,que l'Espagne et la monatf»
chie sont intimement liées mais je suis, avant tout^
Espagnol et, si j'aime beaucoup la reine, j'aime davaa-
tage encore mon pays.»

LETTRES DES ÉT~TS-üDIS

(D'un correspondantparticulier}
New-York, 27 juin*

CHOSES D'ÉTÉ
La « saison » aux Etats-Unis. On ferme. Un com-

mencement universitaire à Philadelphie. La lutte
contre la chaleur. Un éditorial sur le gilet. At-
lantic city et Coney island. La marche sur San.
tiago. Un héros de la presse. A yellow yellow et
demi.
La « saison » bat depuis longtemps son plein ici.

Plus précoce pi tout temps qu'en Europe, elle paraît,
avoir été cette année particulièrementplus favorisée
et, pendant que lettres et journaux de France se
plaignaient de la pluie, ici n'a cessé de régner uc
temps presque uniformémentbeau et chaud.

Dès les premiers jours de mai il est de modo pour.
la k société » de prendre son vol vers la montagne
ou vers la mer. Dans tous les quartiers riches, let
maisons sont closes et sur les portes on lit unt
adresse d'été. Mêmedans une ville comme Philadel-
phie, si fière de ses innombrablescottages, de soc
admirablebanlieue, et où presque chaque ouv riet
possède son u home », on émigre pour aller soit sur
le continent, soit sur les plages du Nord, soit encore
dans les montagnes, comme les Alleghanysou les
Adriondacks, si riches en sites pittoresques. Tout
ferme écoles, tribunaux, théâtres "et même parfois
les églises qui veulent laisser à leurs révérends le»
loisirs pour un voyage en Europe.

Les universités terminentleurs cours dès la fin du
mois de mai, et c'est dans les premiers jours de juin
qu'ont lieu partout les cérémonies solennelles de clô-
turé que, par une singulièreantiphrase,on appelle ici
des « commencements». Quoi qu'onne puisse appli-
quer aux universités américainesl'expressionqui ca-
ractérise, assure-t-on,à la fois le régime de certaines
universités et de certains cours d'eau en Espagner
« Six mois de cours et six mois de vacances », ce-
pendant cette appellation semble bien indiquerque
la plus importantepartie des études pour les étu-
diants d'ici. comme d'ailleurs, c'est encore les va*
cances.

J'ai assisté Philadelphie au « commencement»
de l'Universitéde Pensylvanie.C'estune solennité quît
mutatis mutandis, correspond assez à nos distribu-
tions de prix. Il ne s'agit pas, à vrai dire, de distri-
buer des prix, mais de décernerpubliquement les
diplômes obtenus pendant l'année devant un audi-
toire dont les mères, sœurs etbestgirlsdes étudiants
forment la plus grande partie. Tout cela se fait au
milieu de discours, d'applaudissements et do mu-
sique et serait plutôt fastidieuxpour un Français
qui a assisté à une dizaine de distributionsde prix
dans sa carrière de collégien n'étaient les traits da
couleur locale qui différencient toujours- toutes les
cérémonies américaines.

Les étudiantssont arrivés au théâtre où avaient
lieu le commencement, après une longue procession
à travers la ville, musique en tête, bannières dé-
ployées, chaque Faculté séparée des autres, les étu-
diants en droit, médecine et philosophie venant les
premiers, les dentistes et les vétérinairesfermantla
marche. Tous ces jeunes gens qui marchaient au
pas, quatre par quatre, portaient une toge, avec des
parements de couleurs différentes, suivant leurs
étudeset avaient une petite cape, comme une sorte
de « chapska » sur la tête. Les professeurs qui
avaient été dispensés, semble-t-il, de cette marche
militaire,arrivèrenten voiture.Ils étaient costumés,
eux aussi. En voyant tous ces hommes couvertsde
toges et de parements je me rappelaisTocqueville
félicitant les Américains d'avoir renoncé à ces
colifichetset constatantque|«les fonctionnaires ici na
paraissaientpas inspirer moins de respect,pour en
être réduits à leurs seuls mérites »» Hélas 1 les
Américainssemblenttrouver de plus en plus que les
mérites ne se suffisent pas toujours à eux-mêmes j1
les costumes se multiplientet maintenant certaines
catégoriesde juges commencent aussi à se dégui-
ser.

Mais j'en reviens à mon « commencement».
Dans le théâtre rempli jusqu'en haut, le public oo»

cupait les loges, les professeurs la scène et les étu-
diants le parterre. Le coup d'ceil, avec les toilettes
clairesdes femmes, les robes des professeurs, n'au-
rait pas différé essentiellementde celui d'une de nos
cérémonies, n'était l'absence de représentants da
l'Etat ou de la cité. Pas le plus petit adjoint ou le
moindre contrôleurdes contributions.Le doyen pré-
sidait, assis au milieu de ses professeurs, et à son
entrée les étudiants l'acclamèrent par un triple
hourra, suivi de son nom répété trois fois. C'est
la façon uniformo d'acclameret on fit de même pour
le professeur « chargé du discours d'usage » et pour
les nouveaux docteurspromusdurant l'année, entre
autres pour une*bonne vieille demoiselle qui reçut
les insignesdu doctoratès lettres.

L'intéressant, ce ne fut ni le discours d'usage, quo
personnen'entendit et qui fut lu sans éclat, quoi-
qu'il ne fût pas sans talent, traitant du rôle des
hommeséclairésdans une démocratie.

L'intérêt ne fut pas non plus dans la lecture in-

Oh que la guerre est une abominablechose t
c'est le dernier mot qui termine la pièce et qui
en est la conclusion 1 Yvonne est l'ange de la
paix. Aussi épousera-t-elleRaoul. Nous en som-
mes certains, bien que l'auteur ait oublié da
nous renseigner sur ce point. Il était trop oc-
cupé de- la situation qu'il avait de longuemain
préparée et ménagée.

Raoul de Saint-Priest avait, de complicité
avec son père, tendu aux bleus un horrible tra-
quenard. Il avait eu l'art de les attirer dans son
château, où il avait entassé dans les caves de
nombreux tonneaux de poudre. Il s'est chargé
de mettre le feu àla mèche. Mais les bleus ont été
avertis, ils ont déménagé, et c'est lui-même qui
périt dans l'explosion, écrasé sous un pan do
muraille.

Le comte do Saint-Priest a été pris et impli-
qué dans l'accusation. Il va être déféré au con-
seil de guerre et condamné a mort. C'est à ce
moment-làquo Robert apprendqu'il est son fils
et que du même coup le comte apprend qu'il
est le père do ce bâtard. Tous deux, il faut le
reconnaître, accueillentcette nouvelle, sans dé-
monstration de sensibilité. La voix du sang na
parle point dans leurs cœurs.

Moi, le fils de cet homme, s'écrie Robert
quelle horreur

Le comte pourraitrépondre
Moi, le père de ce drôle, quel ennui 1

Il serait conséquentavec son caractère. Mais
quand un philosophea dit que la logique n'é-
tait pas de ce monde, il a sans doute entendu
parier du monde du mélodrame.Le comte est
saisi d'un fort accès de repentir. Il s'incline de-
vant Marie-Anne; il lui demande pardon de lui
avoir donné un fils malgré elle, et comme il y a
longtemps de cela, comme elle est bonne et
qu'il est minuit moins cinq, elle lui pardonne.
Robert y fait plus de façons, mais enfin il sent
le besoin d'en finir; il tombe dans les bras do
son père, et l'envoie se faire fusiller, pardonné
et béni.

Vive la France I

Pas ennuyeux, ce mélodrame tout plein do
bons sentiments, tout vibrant de patriotisme.
Il est un peu emphatique pour notre goût, cg
patriotisme! Ferait-il autant d'effet sur la foule,
s'il s'exprimait de façon plus simple?

La pièce est convenablement jouée Nor-
mand manque d'éclat et de panachedans le rôle
do Robert, qui devrait avoir un je ne sais quoi
d'extravagamment héroïque Charlier, qui rap-
pelle le Desjardins de la Porte-Saint-Martin,est
un comte de Saint-Priest suffisamment téné-



ierminabledu palmarès, que coupaient de temps
en temps des applaudissements,tandis que les éven-
tails allaient leur train dans la salle où régnait une
chaleur torride.

L'originalitéde cette distribution de prix, ce fut
son caractère religieux. Le premier mot du prési-
dent fut pour donner la parole au chapelain qui
s'avança sur le devant de la scène et là, dans ce théâ-
tre, lut un passage de la Bible, fit une prière que
toute la salle écouta debout en répétant chacune des
phrases du « Notre père n. Puis les étudiants chan-
gèrent un cantiquerepris en cœur par l'assistance.
La cérémonie se termina de même. Et notez qu'il ne
-s'agissait pas là d'une université à caractère confes-
sionnel et que, parmi les professeurs comme parmi
les étudiants, il y avait des représentants de toutes
les sectes y compris l'agnosticismequi a en Amé-
rique plus de représentants qu'on ne pense.

Personnene trouve cela étonnant ici, môme par-
mi ceux qui n'apportent à ces manifestations reli-
gieuses que leur silencieuse déférence. Mais cela
ne laisse pas d'être original pour un Français qui
voudrait transporter par la pensée cette scène-là,»
dans l'amphithéâtrede la Sorbonne.

Je comprends vraiment que les universitaires
prennentleurs vacances si tôt,étant donnéela chaleur
torride qui a régné ici dès la fin de mai et encore
l'année a-t-elle été plus tardive que de coutume. La
lutte contre la chaleur est un des principauxsoucis
de l'Américain et il n'y réussit vraiment pas mal.
Non seulement l'eauglacée est ici un objet de pre-
mière et d'universelle nécessitédont personne ne
consentiraità se passer, au point qu'on peut se ra-
fraîchir partout, dans les bibliothèques, les maga-
sins, les salles d'attente, les chemins de fer; mais
les innombrables« sodas » et « ice-cream » sontpar-
mi les boissons les plus accessibles à toutes les
bourses et une glace à la vanille ne coûte pas plus
ici qu'un ticket de tramway ou qu'un cigare ordi-
naire. Presque rien, d'ailleurs, ne coûte moins que
cinq sous ici. Si ce" n'est le journal jaune qui n'en
coûte qu'un et n'en vaut pas davantage. L'éven-
tail joue aussi un grand rôle dans les églises on
les fournit gratuitement et le prédicateur en chaire
s'évente aussi bien que le « speaker à la Chambre
des représentants. Tousles magasins et restaurants
ont des ventilateurs musà l'électricité qui vousdon-
nent l'illusion d'une brise légère courant au-dessus
5e votre tête.

Les vêtements eux aussi sont simplifiés. Les
femmes portent des tulles légers et transparents
les hommes ont des chemisesmolles, sans gilet. Un
journal, trouvantmême que cette mode n'était pas
encore assez répandue, a jugé à propos de consa-
crer un éditorialà ce grandproblèmede la simplifi-
cation du costume. Ecoutez comme, sous ce titre
« Comment se garer du soleil», le New-YorkJour-
nal qui, ma foi, a été souvent plus mal inspiré, trai-
te cette question

« New-York estune ville tropicale en été. C'est un
fait qu'une partie seulementde la population parait
comprendre.Avec le thermomètre à 38°,.une foule
de gens continuentà s'habillercomme s'ils vivaient
dans unclimat tempéré,pour ne pas dire froid. Ils
payent leur stupiditépar leurs souffrances. S'en aller
à travers New-York, ces jours-ci, emprisonnédans
de lourdsvêtements,coiffé de feutre et étranglédans
un haut faux-côl, est aussi ordinaire qu'absurde.
Sans doute, les pauvres ne peuvent pas avoir une
garde-robe adaptée à tous les changementsde sai-
son, mais le pauvre aussi bien que le millionnairea
le privilège d'enlever son gilet.

» Un habitant de New-Yorkqui porte un gilet en
été par souci des convenances est un aussi parfait
sot que la jeune, fille élégante qui se serre la taille
jusqu'àen perdre la respiration.

» Les chemises molles ne coûtent pas plus cher
que les chemisesblanches,les ceintures sont aussi
bon marché que des bretelles; des souliers bas sont
moins chers que des bottines et pas de gilet du tout
ne coûte rien. »

II est difficile, il faut l'avouer, d'être plus judi-
cieux.

La même feuille, soucieuse du confort et de la
joie des masses, recommande aussi vivement les
distractions des plages. A portée de la main, il y a
ici, en effet, une plage très populaire et qui, le di-
manche est envahie par des milliers de personnes
c'est Coney island, longue plage de sable fin, à une
heure de New-York, où les familles peu fortunées
trouvent, avec toutes les horreurs de la foire aux
pains d'épice, toutes les joies saines des bains de
mer. Les chevaux de bois, les montagnes-russes,
les photographiesau rabais, les épouvantablescafés-
concerts,les hercules et les « belles Fatmas » in-
sulfent là à la belle et grande nature et imposent à
l'Océan, qui suffiraitpeut-être à distraire le pauvre
peuple, leur odieuse, tapageuse et encombrantepro-
miscuité. Mais tout le monde ne peut pas aller à
Atlantic city, laquelle du resten'est pas non plus la
plage idéale si elle est une plage américainepar
excellence. Installée à 60 milles de Philadelphie, au
nord de l'embouchurede la Delaware,elle s'est dé-
veloppée là depuis quarante ans, poussant en tous
sens, construisant hôtels et maisons de campagne,
jetant le long de sa plage une galerie sur pilotis
d'une étenduede plus de quatre milles et lançantà
plus d'un demi-kilomètre au milieu des flots de lar-
ges jetées, sur lesquelles les baigneurs peuvent
danser, écouter des concerts et trouver tous les di-
vertissements d'un casino de ville d'eau. Il y a heu-
reusement tout le long de la côte de New-Jersey
d'autres endroitsmoins bruyants et plus discrets où
l'on trouve ce qu'on est venu chercherau bord de la
mer, le calme, la fraîcheur et le murmure ou le
grondementdes flots.

C'estau milieud'unpublicépars dans tous ces« sum-
mers resorts », c'est au milieu des bruits des joutes
nautiques deYale, Harward et Cornell qu'est tombée
soudain la nouvelle de la premièrerencontrede cette
guerre qui soit un peu tragique pour les Etats-Unis,
cette marche sur Santiagooù le régiment de Roose-
velt a déployé un si téméraire héroïsme et où ont
succombé quelques jeunes gens de la bonne société
de New-York, entre autres le fils d'un banquier très
connu. Les journaux donnent en ce moment des ré-
cits chaque jour plus détaillés et plus pittoresques
de cette montée en file indienne sous un soleil de
plomb le long d'un sentier taillé dans le roc qui de-
vait les conduireà cette embuscade d'où les Espa-
gnols invisibles,mais présents, leur infligèrentun
si sanglantbaptême du feu,

Parmi eux, marchant près du capitaine, était le
correspondantdu New- YorkJournal Edouard Mars-
hall, dont la conduite héroïque est faite pour jeter
quelque éclat sur la corporation des reporters.
Blessé mortellementet couché au pied d'un arbre, il

breux et canaille Scipion prête ses allures obli-
ques à l'abominableHyénard. Il y a dans les Vo-
lontaires de la Loire un personnage qui a dis-
paru de cette analyse c'est un personnage à
côté le Marsouin, un bravegarçonà qui Marie-
Anrie a confié son Robert, et qui, à chaque alga-
rade, le sauve des périls où son courage le jette.
C'est Francisque qui joue ce rôle avec une
bonnehumeursoldatesque.Citons encore Garat-
Derval, qui représente un gentilhommegâteux
et imbécile, chargé de faire rire la galerie aux
dépens de sa caste.

Les femmes,c'est Mme Jeanne Dian qui est de
grande allure dans le rôle de la mère, et Mlle
Yvonne qui a de la grâce, mais à qui la forcefait
défaut dans le rôle de la fiancée. C'est un grand
premier rôle de drame, et Mlle Yvonnea plu tôt la
voix d'une amoureuse. La mise en scène est
sommairementréglée. Il ne faut pas se montrer
trop difficileau théâtre de la République.

Les réflexions que j'ai faites sur la façon de
lire les vers ont été mal accueillies, et je crois
bien aussi mal comprises d'un certain nombre
de comédiens,qui ont paru surpris de la supé-
riorité que j'attribuaisaux professeurs.

Il faut qu'ils se mettent dans l'esprit que lire
«t jouer sont deux arts qui, bien que voisins,
sont très dissemblables. Permettez-moi, pour
mieux vous en faire toucher la différenceau
doigt, de vous conter une anecdote:

Vous savez que Dupont-Vernon,mort aujour-
d'hui, fut un diseur excellent et un assez pauvre
comédien. Il donnait des leçons de récitation et
de lecture; et tous ceux qui ont passé par ses
mains m'ont dit que c'était un très habile pro-
fesseur dont l'enseignement était des plus pro-
fitables. II tirade cet enseignementun opuscule,
qui avait pour titre, autant que je me rappelle
De l'art de la diction, et selon l'usage, il donna
à chacun de ses camaradesun exemplairede son
volume. Thiron le lut; je n'aipas besoin de vous
dire, je pense, que Thiron était un homme d'in-
finiment d'esprit, qui était célèbreau théâtreet
ailleurs pour la vivacité de ses saillies origi-
nales, pour la justesse de ses réparties pi-
quantes.

Le soir, on causait au Guignol, entre pension-
naires de la Comédie-Française,du nouvel ou-
'vragede Dupont-Vernon.Onle blaguait un peu.
dame 1 entre camarades

-Mais non, mais non, interrompitThiron de
sa voix sarcastique, grâce à ce livre, notreami
Dupont-Vernon est compiet.

demandaseulementune cigarette et achevade dic-
ter la dépêche à son journal. C'est assurément là un
beau geste. D'ailleurs, les correspondantsfont en ce
moment des prodiges et leurs dépêches sont des
modèles. O. G.

AFFAIRES COLONIALES

Madagascar
Dans un rapport qu'il a adressé au président de

la République le ministre des colonies fait observer
que quelquescolons établis à Madagascarantérieu-
rement à la promulgationdu décretdu 16 juillet 1897,
qui a constitué le domaine public dans cette posses-
sion, occupent de bonne foi, et en vertu d'actes ré-
guliers, des parcelles de ce domaine, notamment
dans la zone des pas géométriquesdu littoral mari-
time et sur les bords des cours d'eau.

L'administrationlocale, dit le ministre,ne saurait,
sans provoquer de légitimes protestations, reven-
diquer aujourd'huila possession de ces parcelles,si
les détenteurs munis de titres réguliers ne sont pas
assurés d'une indemnité.

Pour fixer les conditionsd'allocation de ces indern^
nités, conformément aux principes généraux de
notre législation, le ministre a fait signer le décret
suivant

Art. 1". L'article2 du décret susvisé du 16 juillet 1897,
sur le domainepublic à Madagascar,est complétépar
le paragraphe suivant

Les détenteurs actuels de terrains compris dans le
domaine public à Madagascar, qui possèdent en vertu
de titres réguliers et définitifs, ne pourront être dépos-
sédés, si l'intérêt public venait à l'exiger, que confor-
mément aux règles de l'expropriation pour caused'u-
tilité publique.

Sénégal
Par arrêté du 21 juin dernier,une inspection d'a-

griculture a été créée et réglementée au Sénégal et
M. Enfantin nommé titulaire.

M. Ballay, gouverneurde la Guinée française, a
été chargé, à compter du 1er juillet, de l'intérimdu
gouvernementgénéral de l'Afriqueoccidentale fran-
çaise, pendant le voyage en France de M. Chaudiê,
dont nous avons annoncé le retour il y a quelques
jours.

Guinée française
La mission des capitaines Salesse et Millot, char-

gée de continuerles études du chemin de fer de Ko-
nakry au Niger, a déterminé le tracé de la voie jus-
qu'à un point situé sur le Niger, à 30 kilomètres en
aval de Kouroussa,dénommé Kardamana.

Ce tracé ne comporteraitpas de travauxd'art par
trop considérables.

NOUVELLES DE L'STRAÏGtZR

Allemagne
L'empereur Guillaume continua son voyage sur

les côtes de la Norvège. Il est arrivé,. hier, à
Bergen.
A On se rappelle que le conseil municipal de Ber-

lin avait voulu, au mois de mars, faire déposer une
couronne sur la tombe des victimes de la Révolu-
tion de mars 1848 au cimetière de Friedrichshain,et
que le magistrat de la ville s'était opposé à cette
démarche. Le conseil s'était pourvu contre cette in-
terdictiondevant le tribunal administratifsupérieur.
Celui-ci vient de repousser le pourvoi.

Autriche-Hongrie
Le baron Conrad d'Eybesfeld, ancien ministre de

l'instructionpublique et des cultes dans le cabinet
du comte Taaffe, de 1880 à 1885, vient de mourir à
Gratz, à l'âge de soixante-septans.

Le défunt appartenait à l'ancien parti du comte
Hohenwart,c'est-à-dire aux hommes politiquesfa-
vorables au fédéralisme, ainsi qu'aux aspirations
nationales des Slaves et cléricales des Allemands
des Alpes; il les défendait avec chaleur dans toutes
les questions ayant trait à l'Eglise et aux écoles et
c'est de lui qu'émanecette répartie célèbre « L'hon-
neur bohèmeest identiqueà l'honneur autrichien »»

Le baron Conrad vivait depuis douze ans dans une
complète retraite à Gratz,quoiqueencore membrede
la Chambre des seigneurs.

Une mined'or a été découverte "enBohême, près
du petit village de New-Albenreuth, dans les envi-
rons d'Eger, qui promet un rendement d'environ
50,000francs par jour.

Cette mine était déjà exploitée au seizième siècle,
d'après les recherchesfaites dans les archives loca-
les, mais elle avait été abandonnéeà la suite de la
guerre de Trente ans..

Luxembourg
Le dernierbulletinmédical sur l'étatdu grand-duc

Adolphe, porte que les affections pulmonaires ont
disparu et que les forces sont revenues. Le trans-
fert du malade à Hohenburg peut être opéré sans
inconvénient; l'air de la montagne exercera une in-
fluence plus favorable encore sur l'état général. A
son retourle grand-ducséjournerapendant quelque
temps à l'établissement orthopédique de Gosggm-
gen, près d'Augsbourg,où on lui mettra un appa-
reil qui rendra possible et facilitera l'usage de la
cuisse fracturée,

Saint-Siège
L'agenceHavas a reçu de Rome une dépêche qui

annonce que la demande de la Turquie pour la créa-
tion d'une ambassadeottomaneprès le Saint-Siège,
n'a pas obtenu le résultat que les gouvernementsde
Constantinopleet surtoutde Berlin espéraient.

Des personnages autorisés assurent qu'en pré-
sence de l'attitude énergique de la France et de la
Russie le pape a abandonné l'idée"d'agréer la créa-
tion d'une ambassade turque auprès du Vatican.

Cette décision, que l'on croit définitive, sera com-
muniquée au sultan.

Serbie
La presse serbe, sans distinctionde partis, s'élève

avec indignationcontre le projet de loi sur la presse
déposé par le gouvernement à la Skoupchtina.
Même les journaux officieux le nomment un projet
réactionnaire. Il soumettrait les journaux à la cen-
sure préventive; aucun journal ne pourrait être dis-
tribué que six heures après le dépôt d'un exemplaire.

Bulgarie
L'importante ligne de chemin de fer de Sofia à

Kustendil, qui est généralement considérée comme
une ligne de « pénétration » de la Bulgarie en Macé-
doine, et qui est déjà construite jusqu'àRadomir,
doit être continuée jusqu'à Kustendil même, sur la
frontière sud-est dela Macédoine, par les soins des
grands entrepreneurs bulgares, les frères Ivanof.

La ligne Sofia-Kustendildevra, toutefois, être re-
liée à la grande ligne Vrania à Salonique, par Ku-
manovo,sur le territoire turc, pour avoir toute son
importance,c'est-à-dire pourmettre directementen

Tout le monde écoutait on eût entendu une
mouche voler.

Oui, continua le comédien,il enseignedans
la journée comment il faut dire et, le soir, com-
mentil ne faut pas jouer.

Le mot n'est pas que plaisant, il est très juste.
Eh oui on peut être un excellentprofesseur de
diction, un maître diseur -et un comédien mé-
diocre dire et jouer sont deux.

Jamais je ne m'en suis mieux rendu compte
que le mois dernier. Ginisty avait eu l'idée de
donner une audition de la Damnation de Faust,
avec l'orchestre de Colonne. Comme la sympho-
nie de Berlioz n'eût pas empli la soirée, il s'était
avisé d'y joindre un certain nombre de mor-
ceaux empruntés aux différents Faust qui
avaient paru sur les théâtres d'Europe. C'est M.
Clément de Rochel qui avait été chargé de les
choisir et qui s'acquitta de cette besogne avec
beaucoup de goût. Il avait été convenu que les
acteurs de l'Odéon, comme ils n'avaient pas le
temps de les apprendrepar cœur, les liraient un
manuscrità la main. Cesmorceaux pour former
un tout, un ensemble, avaient besoin d'être rat-
tachés les uns aux autres par une manière de
fil. C'est moi que Ginisty chargea d'être le fil. Je
dus faire la conférence,et, comme le spectacle
eut un succès sur lequel on n'avait pas compté,
on lé redonna cinq fois, en sorte que six fois de
suite j'assistai, de ma table de conférencier, à
cette série de lectures faites par différents ar-
tistes.

J'avoueque plus d'une fois je fus tenté d'in-
tervenir

Mais non, ce n'est pas ça! Vous avez un
papier à la main vous lisez, vous ne jouez pas 1

Et notez cependant ^e ce qu'on lisait, c'é-
taient des scènes de théâtre Jugez un peu si
c'eussent été des morceaux oratoires, ou lyri-
ques, ou de simple récit! Au reste, je me suis
convaincu là qu'il valait mieux ne pas lire des
scènes faites pour être jouées. Savez-vous ce
qui a eu le plus de succès dans ces récitations
c'est unè prière de Marguerite à la sainte Vierge
et une manière de liedallemand, tiré d'un poème
de Lenau sur le sujet de Faust.

La premièren'était qu'une ode ou une élégie,
comme il vous plaira. Elle a été soupirée de la
façon la plus harmonieuse par Mme Segond-
Weber la seconden'est égalementqu'un frag-
ment de poésie lyrique, et c'est Rameau qui l'a
lue d'une voix sombre, avec beaucoup de force
et de pathétique. Les scènes, qui étaient de vé-
ritables scènes, perdaient les trois quarts de

communication la Bulgarie et la Macédoine, ainsi
que la Roumanie, sans traverserla Serbie.

Transvaal
Des soupçons sérieux s'élèvent contre certains

colons blancs du Souaziland, qui, dit-on, auraient
poussé Ubunu roi, à résister aux autorités du
Transvaal et lui auraient fourni des fonds pour lui
permettre d'envoyer une députation à Londres en
vue d'obtenir l'assistance de la Grande-Bretagne
contre les Boers du Transvaal.

Le gouvernementa pris le plus grand soin d'en-
lever à toute puissance étrangère la moindre occa-
sion 4' élever une plainte quelconque au sujet des
traités existants ou des prescriptions généralesdu
droit international*

~A,GO~S
Monsieur, m'écrit un de mes correspondants,je

vais partir pour un voyage dans un pays où n'a pas
encore été supprimée la formalité du passeport.
Mon premier soin a donc été de me munir de cet
indispensablesésame. C'est à la préfecture de police;
bureau des passeports, qu'on les délivre. Je m'y
rends; j'avais pris, pour établir mon identité, ma
carte d'électeur.

Je trouve un employé fort courtois,quim'objecte
qu'il lui est impossible de me délivrer le passeport
que je demande, si je ne lui apporteun certificat du
commissairede police de mon quartier.

C'est bien, lui dis-je, je vais aller le chercher.
Prenez garde qu'il faut vous faire1 assister de

deux témoins.
Il était trop tard, ce jour-là, pour que je fisse la

course. Je la remets au lendemain.J'arrive chez le
commissaire vers une heure. Pour plus de sûreté,
j'avais donné rendez-vous à mon domestique et
j'avais pris une voiture à mon cercle, pensant que
le cocher, dont j'avais l'honneurd'être connu, me
servirait de second témoin. Dame!'puisqu'ilen fallait
deux! Quels plus sûrs répondants pouvais-je avoir,
en notre temps de démocratie, que mon cocher et
mon domestique?

J'étais loin de compte.
L'employé un employé tout aussi correct, tout

aussi poli que celui delà veille me fait observer
que ce ne sont pas là des témoins idoines à ce ser-
vice.

Ah dis-jeun peu désappointé,mes témoinsne
sont pas idoines ?

-Non, monsieur, ils ne le sont pas. Le règlement
exige que vos deux témoinssoient des commerçants
patentés.

Des commerçants patentés Le malheur est
que je n'en connaispas dans le voisinage, car j'ha-
bite à plus d'un kilomètre du commissariat.

Qu'à cela ne tienneNous pouvons vous en
fournir. Le savetier et le charbonnierdu coin sont
habitués à remplir cette mission de confiance vous
pouvez vous adresser à eux.

C'est qu'ils ne me connaissentpas.
Peu importe, monsieur, ils sont idoines.Le

tout, c'est d'être idoine.
J'entends bien. Les savetiers et les charbon-

niers sont idoines mon cocher et mon domestique
ne le sont pas. Mon domestique et mon cocher me
connaissent parfaitement; mais ils ne sont pas
idoines. Le savetier et le .charbonnier ne m'ont ja-
mais vu ils ne savent pas même mon nom, mais
ils sont idoines.

On ne saurait mieux dire, et vous avez parfai-
tement compris.

Je vais aller chercherles idoines.
Oh! ne prenez pas cette peine, me dit obligeam-

ment l'employé. On va les mander; ils viendront
tout de suite ils ont l'habitude.

Et le fait est que cela ne traîne pas. On les fit
tout de suite, pour ne pas déranger trop longtemps
ces honnêtes gens de leur travail, signer la feuille
en blanc; après quoi, on se mit en devoirde la rem-
plir. On me demanda mes nom, prénoms et domi-
cile on déclaraque les idoines avaient certifié ma
moralité, de quoi leur signature faisait d'ailleurs foi
par avance.

Tout était en règle. Je tendis la main pour pren-
dre le bienheureux papier. Je m'imaginais que, les
idoines ayant signé, il n'y manquait rien. J'étais
dans l'erreur. H y fallait un dernier sacrement la
signature du commissaire.

Le commissaireétait absent
Veuillez attendre, me dit l'employé avec une

inexprimablebonne grâce, ou, si vous aimez mieux,
soyez assez bon pour revenir à deux heures.

Puis-je laissermon domestique ?7
Commentdonc 1

Deux heures se passent, puis trois, puis quatre;
le commissaire ne revient pas. Les domestiques
sontmoins philosophesque leurs maîtres. Le mien
marque quelqueimpatience.

L'employéredouble de courtoisie r
Rendez-vous,lui dit-il, au commissariat voi-

sin. Le commissairevous y délivreraune signature
de complaisance.

Il est idoine ? demande mon larbin, pour faire
un mot.

Parfaitement, idoine.
Et voilàcomme,après deux journéesperdues,j'eus

mon passeport signé de deux commerçants qui ne
me connaissaientpas, qui n'auront jamais connu de
moi que la couleur de mon argent et d'un commis-
saire qui n'était pas le mien, tous trois idoines.

C'est une belle chose que l'administration fran-
çaise,

Sganarelle.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE
Les changements de résidence des gendarmes.

Avant la mise en vigueur des nouvellesdispositions
sur les inspectionsgénérales, les demandesde chan-
gement de légion, de compagnieet de résidencedes
officiers, sous-officiers, brigadiers et gendarmes
étaient soumisessans exception aux inspecteurs et
ne pouvaient,par conséquent, être présentées qu'à
une date fixe de l'année. Aujourd'hui, les inspecteurs
techniquesn'ont plus à s'occuperde ces demandes
et les propositions à établir au titre de l'inspection
généralesont désormaislimitées à l'avancement, à
la Légion d'honneur et à la médaille militaire.

Le ministre de la guerre, consulté, vient de pren-
dre la décision suivante Les propositionsde chan-
gement de légion, de compagnie et de résidence du
personnel de la gendarmerieseront établies,à l'ave-
nir, au titre du service courant, dans des conditions
qui vont être déterminées par une note actuelle-

leur prixà être lues. Eh bien1 un fragment de
Bossuet, de Pascal, de Jean-Jacques, de Cha-
teaubriandou de Micheleten perd tout autant à
être joué; j'entends, par là, à être lu par un ac-
teur qui le dit comme s'il le jouait.

Tenez 1 j'ai entendu des morceaux des ser-
mons de Bossuet lus à la Bodinièrepar le plus
grand tragédien de ce temps. Je les ai entendu
lire également par un de nos professeurs, qui
ne passaitpoint chez nous pour être de premier
ordre: c'est Romilly, qui a laissé un bon souve-
nir dans l'Université. Parbleu il est clair que
Romilly n'avaitpas à sa disposition l'admirable
instrument dont la nature a doué Mounet-
Sully, qu'il lui était impossible d'atteindre aux
sonorités graves et profondes dont l'artiste de
laComédie-Françaisecolorait certainspassages.

Mais quelle intelligencedu texte Quel respect
du nombre Quel feu de récitation! Comme on
sentait que celui qui lisait ainsi avait, durant
de longues années, vécu dans l'intimité du dix-
septième siècle et qu'il possédait tous les se-
crets de cette langue et de ce rythme. Vous ima-
ginez-vous qu'une page de Candide ou de Gil
Blas soit facile à lire Soyez sûrs, mes amis,
vous qui m'avez écrit cette semaine et l'autre,
soyez sûrs que le plus habile d'entre vous
pourra être, sur ce terrain, battu par un simple
universitaire, et si je ne dis pas, par un simple
homme du monde, c'est qu'encore faut-il, pour
lire en public, avoir quelque peu pratiqué cet
art.

Au reste, je ne désespèrepas de voir ces véri-
tés bientôt mises par la pratique dans tout leur
jour.Jevois poindre une mode nouvelleà la Bo-
dinière. On y vient écouter des lectures, comme
on y venait entendre des monologues et des
romances. C'est un dada qui en vaut un autre.
J'en ai tant vu et de toutes sortes que je ne m'é-
tonne plus de rien. A supposer que la vogue s'y
mette et que ça devienne chic d'assister à une
récitation de Chateaubriandou de Daudet, nous
verrons bien s'il sera facile aux artistes drama-
tiques de plier leur talent et leurs lèvres à la
diction que les lecturesexigent.Je les attends là,
et je rirai bien dans ma vieille barbe.

Il vous faudra, ami Stoullig, ouvrir, dans vos
Annales du théâtre et de la musique, un compte
à cette nouvelle manifestationde l'art du bien
dire; qui, après tout, n'est qu'une des for-
mes du théâtre. Je viens de recevoir votre
23° volume, qui nous conte l'année 1897. Vous
savez quelle sympathie et quelle estime j'ai
pour ce travail que vous poursuivez avec une

ment en voie d'élaboration. Celles qui concernent
les officiers feront l'objet d'envois individuelsqui
pourront avoir lieu à toute époque de l'année.Quant
à celles qui intéressent les sous-officiers, brigadiers
et gendarmes, elles devront, en attendant que la
note dont il est question plus hautait paru, parve-
nir cette année au ministèrede la guerre, au mois
de juillet, sans avis de l'inspecteur technique.

MARINE
Port de Brest. On annonce la visite à Brest,

pour les premiers jours d'août, de 1VÏ. Lockroy, mi-
nistre de la marine, qui viendraitvisiter le port et
assister à des manœuvres combinées de l'escadredu
Nord.

Le cuirassé Hoche, dont les essais sont terminés,
est sorti du bassin hier. A cette occasion, le mi-
nistre a témoignésa satisfaction au personnelde la
direction des constructions navales pour la célérité
avec laquelle les réparationsavaient été faites. Le
Hoche va entrer énormément le 12 et sera dirigé
ensuite sur Cherbourgoù il sera placé en réserve
deuxième catégorie.

Pendant les derniers essais du Véloce, uh boulon
d'une des pièces de la machinea sauté. Une com-mission vient d'être nommée pour rechercher la
cause de cet accident.

Port d'Ajaccio. Hier après-midiestarrivèà Ajac-
cio le torpilleur 477, remorquant depuis les bouches
de Bonifacio le torpilleurBalny, qui ne pouvait plus
continuersa routeà la suite d'une avarie assez grave
survenue dans les tubes dela machine. Un homme
a été légèrement brûlé aux bras le 477 et le Balny
qui avaient des réservistes à bord se livraient à des
manœuvres dans le détroit de Bonifacio.

Le remorqueur Travailleurest arrivé à Ajaccio,
venantde Bonifacio, où il a remorquéune dragueet
des chalands. Le Travailleurva déposer à Ajaccio
un supplémentde personnel et un important maté-
riel de guerre; puis, en quittantAjaccio, il escortera
jusqu'à Toulon les torpilleurs Capitaine-Cuny et Ca-
pitaine-Jfehl,dont les machinessont en très mau-
vais état.

Le lieutenant-colonel Sucillon, à l'état-majorhors
cadres, à Madagascar, est promu colonel.

IHAUSURATIQS DU M0HUMEE3TDE LECOHTE DE LISLE

On a inauguré aujourd'hui, à deux heures et der
mie, dans les jardins du Luxembourg, le monument
élevé à la mémoire de Leconte de Lisle par un
groupe d'admirateurs et d'amis.

L'oeuvre n'est pas inconnuedu public. S'on auteur,
le statuaire Denys Puech, l'a exposée au Salon des
Champs-Elysées, l'an dernier. Elle y a été fort
goûtée.

Sur une base circulaire, à deux ressauts, se dresse
une haute stèle couronnée du buste du poète. Une
muse aux ailes éployées, aux cheveux épars, au
torsenu, enlace jalousementde ses deux bras, dont
l'un porte un rameau de laurier, la sévère et calme
effigie. Une draperie d'un beau mouvement voile
les hanches de la figure symbolique et garnit en
mêmetemps, de ses larges plis ondulés, la gaine de
marbre du buste.

Le monument Lecontede Lisle
La silhouettedu monument est remarquablemeriL

élégante. Il est regrettable pourtantque la person-
nalité du poète y soit sacrifiée au décor. Peut-être
eût-onpu y remédier en donnant au buste du maître
des proportions plus vastes qui eussent attiré sur
lui l'attention. Quoi qu'il en soit, l'ensemblene man-
que ni de noblesse ni d'ampleur, et le monument,
complété par un piédestaldessinépar l'architectedu
Sénat, M. Scellier de Gisors, comptera parmi les
plus réussis que possèdele Luxembourg.Il est, d'ail-
leurs, placé à merveille,dans la partie du jardin qui
avoisinele kiosque à musique et fait face à la rue
Soufflot.

M. José-Mariade Heredia, directeurde l'Académie
française,président du comité du monument,a reçu
à deux heures et demie, dans la tribune officielle, le
ministre de l'instruction publiqueet des beaux-arts,
M. Léon Bourgeois, qui a tenu à honneurd'assister
à la cérémonie. Puis M. de Heredia a pris la. parole
en ces termes

Discours de M. de Heredia
Monsieurle ministre,

Voici le monument qu'ont élevé à Leconte de Lisle
ses admirateurs et ses amis. J'ai l'honneur de vous en
faire la remise et le plaisir de remercier, au nom des
poètes et de l'Académie française, que je représente,
l'Etat, le Sénat, la ville de Paris, l'île de la Réunion, le
maître statuaire Denys Puech, l'éminent architecte
Scellier de Gisors et tous ceux qui ont si généreuse-
ment contribué à glorifier par le marbre la mémoire
d'un grand poète.

Oui, messieurs, Leconte de Lisle est un grand poète.
S'il demeureplus illustre que célèbre, si ses vers ne
sont pas redits par toutes les bouches, c'est qu'ils sont
d'une forme trop pure, d'une essence trop rare. Mais
qu'importe? Il n'a jamais cherché le succès; il n'a
voulu que la gloire. Son œuvre est vaste et profonde,
éclatante et grandiose, une, multiple et diverse.

L'ile où il naquit dresse son piton volcanique au-des-
sus des nuages, parmi la houle bleue de l'océan Indien.
Le souvenir du pays natal l'a toujours hanté. Son cer-
veau en demeura comme baigné de lumière et les par-

rare ténacité depuis tant d'années. Je me sou-
viens avec un plaisir mêlé de fierté que j'ai été
le parrain de la collection, que c'est moi qui en
ai écrit la première préface. Depuis lors, tous
ceux qui ont jeté quelque éclat sur le théâtre
contemporainont tenu à honneur demettre leur
nom en tête de l'un de ses volumes, qui com-
posent l'histoire dramatique de notre temps,

Cette fois c'est Emile Faguetdont la préface
ouvre votre volume. Elle est fort curieuse, et,
sous une apparence paradoxale, exprime des
idéesfort justes.La plus juste de toutes, etsi elle
me semble telle, c'est peut-être que moi-même
je l'ai formulée de vingt façons, est cellequi sert
de conclusionà son travail.

« Telle qu'elle est, la comédie française con-
temporaine est une chose à quoi l'Europe tout
entière serait très embarrassée d'opposer ou de
comparer quoi que ce soit venant d'elle. Ceci ne
doit nous être qu'une consolation et bien mo-
deste. Mais encore il y a que c'en est une. »

Elle revit, cette comédie contemporaine, dans
votre excellent recueil. Mais accordez, je vous
prie, dans votre prochain volume, une place un
peu plus large à la Bodinière.

C'est dans cette petite salle que se produisent,
s'élaborent et s'affirment les toquades de la
bonne compagnie. On peut voir là, en suivant
les spectacles très variés qui s'y donnent, ses
goûts, ses préférences et ses caprices. Ce sont
des indications qui valent la peine d'être notées.
Vous me direz que la plupart des revuettes
qu'on y joue, des chansons qu'on y chante, des
lectures qu'on y fait, ne valent pas cher; à la
bonne heure Mais le plaisir qu'y prennentune
foule de gens, qui appartiennent à la classe di-
rigeante est un symptôme qu'il ne faut pas tropnégliger..

Hier soir, la Comédie-Française reprenait
Hernani pour letroisième début de Mlle Wanda
de Boncza. La salle était comble ainsi qu'aux
plus beaux jours d'hiver, et le chef-d'œuvre de
Victor Hugo a été écouté avec une attention si
émue, qu'on n'eût jamais pensé que nous en
savions tous dés morceauxpar cœur, qu'il nous
était aussi familier que le Cid ou Andromaque.

Les chefs d'emploi, ainsi qu'il est d'usage
pour les débuts, avaient repris leurs rôles.C'est
Mounet-Sullyqui jouait Hernani.C'est un délice
de l'entendre dans ces œuvres romantiques, où
il peut tout à son aise déployer toutes les qua-
lités que nous résumons dans le mot de pana-
che. H y est extravagammentbeau;c'est parfois

fums sauvages et délicieuxqu'avait respirés son en
fance ont embaumé ses derniers vers. Au cours de-
longues traversées, sur les lents voiliers d'autrefois,il
a vu les ouragans du cap des Tempêtes,les calmesam-
broisés des tropiques, la mer.

Dans la solitude et le repos du corps bercé par les
lames, entre les deux infinis du ciel et de l'océan, le
rêve s'est pour toujours emparé de lui. Avant d'avoir
agi il fut dégoûtéde l'action. Il n'a vécu que dans le
rêve et par les yeux. La beauté des choses le char-
mait. Il eut le pouvoir magique de les transformer à
son gré, suivant les climats et les temps où l'empor-
tait sa fantaisie, par la seule force du désir de son âme
et de la volonté de son esprit. Une lecture immense et
continue, le goût des richesses historiques et ethno-
graphiques lui ouvrit le monde. Tout le spectacle de
l'univers se développadevant lui. Déroulementprodi-
gieux Un peu plus d'un demi-siècle, ce temps si court
d'une longue vie humaine, suffit à ce visionnaire pour
vivre toute la vie de la terre du jour de la création
jusqu'à la fin de l'homme.

Il a dit la tristesse et le désespoir de Satan, la dou-
leur des exilés de l'Eden. 11 a crié, en des termes su-
blimes, la malédictionde Gain voue par le Dieu jaloux
au meurtre de son frère et désespéré de son crime.
Avec les tribus primitives, le poète descenddes hauts
plateaux de l'Asie vers le Gangesacré qui coule à tra-
vers les bois aux mille plantes où passe la vision
splendideet terrible des dieux multiformes de l'Inde.
Il y écoute le chant des princes guerriers vainqueurs
des démons et vaincus par l'amour, la plainte des so-
litaires que trouble l'illusion de la vie et qui n'aspi-
rent pius qu'à la douceur du néant. L'Egypte entr'ou-
vre pour lui ses hypogées et ses palais. Il traverse
la Judée où gémit l'Ecclésiaste et s'arrête aux rivages
de la mer où naquit Aphrodite, où mourut Adonis,
et qui baigne la terre des dieux. La Grèce antique a
réalisé son rêve de la beauté. Depuis le divin Chénier,
nul ne l'a piusprofondément,plus heureusement ai-
mée. Il a traduit les poètes. Il en a,, le premier en
France, rendu les vrais noms aux dieux, aux mers,
aux fleuves, aux montagnes,.aux cités, aux hommes
de l'Helladé.Il en a chanté les héros, les vierges elles
bergers et interprété, en un drame d'une magnificence
tragique, la farouche trilogie d'Eschyle.

Longtempsla Grèce le retint. Elle le charma tou-
jours. Mais elle ne pouvait satisfaire toutes les curio-
sités de son esprit. Après les pays du soleil, il veut
connaître ceux de la neige. Il remonte au nord, jus-
qu'aux banquises du pôle, où le vieux Runvia pleure
la mort prochaine de ses dieux. Après avoir emprunté
aux mytheset aux mœurs scandinaves quelques-uns
de ses plus beaux poèmes {l'Epée d'Anganlyr, le Cœur
de Hialmar) par la route qu'avaient suivie les Vikings,
il. redescend vers l'ouest, aborde aux plages d'Erin et
d'Armor, et, laissantla lyre d'Orphée pour la harpe de
pierre, il chante le Jugement de Kornir et le Massacre de
Mona. Là, debout au dernier promontoire de l'univers
ancien, tourné vers l'Orient, il contemplele monde an-
tique. Partout, sous l'assaut des barbares, l'empire
croule. Sur sa ruine immense, s'allonge l'ombre de la
croix du Golgotha. Et le poète entra dans cette ombre.
Dès lors, la nuit du moyen âge ne s'éclaire plus pour
lui qu'à la flamme des torches et des bûchers, aux
lueurs des cierges qui font plus sinistre l'Agonie d'un
saint. Seuls, l'islam éblouissant, la chevaleresqueEspa-
gne lui prêtentparfois encore l'éclat de leurs légendes
amoureuses et guerrières.

Mais l'homme n'est pas seul sur la terre. Autour de
lui naît, vit, pullule et meurt la foule innombrabledes
bêtes. Les mers sont peuplées, les forêts habitées, le
désert a des hâtes. Or, Leconte de Lisle avait traversé
l'Océan, vu les forêts vierges, et du moins en rêve,
suivi quelque caravane au désert. Le premier, le seul,
il semble avoir pénétré l'âme obscure des bêtes. Il les
dompte, il les fait entrer dans la poésie française. Fa-
milier des grands fauves, il en sait la svelte structure,
le pelage, la marchesouple, la soif et la faim qui les
torturent, et leur férocité. Quel lecteur n'a tressailli au
rugissement de ses lions? Il a décrit le tigre royal des
jungles, le rêve du jaguar, la fuite onduleusedans la
rosée de la panthèrenoire de Java. Il sait comment se
love le serpentearaïbe. Il a vu le condor t< dormir dans
l'air glacé, les ailes toutes grandes ». Il a suivi l'aigle
des steppes, le troupeau pensif des éléphants voya-
geurs et le long hurlement de ses chiens sauvages
perdus sur une plage déserte nous emplit toujours
l'âmed'une tristesse infinie.

Une longue plainte, la plainte des choseset des êtres,
monte de toute l'œuvre du poète. Dès sa jeunesse, il
disait
Une plainte est au fond de la rumeur des nuits,
Lamentation large et souffranceinconnue,
Qui monte de la terre et roule dans la nue,
Soupir du globe errant dans l'éternel chemin,
Mais effacé toujours par le soupir humain.
Sombredouleurde l'homme, ô voix triste et profonde

Au déclin de la vie, il écrivait ces admirables vers
J'ai goûté peu de joie, et j'ai l'âme assouvie
Desjours nouveaux,non moins que des sièclesanciens.
Dans le sable stérile où dorment tous les miens
Que ne puis-je finir le songe de ma vie!
Ah! tout cela, jeunesse, amour, joie et pensée,
Chants de la mer et des forêts, souffles du ciel,
Emportant à plein vol l'Espérance insensée,
Qu'est-ce que tout cela qui n'est pas éternel ?

La philosophie- de Leconte de Lisle est profondément
triste et désenchantée. La vie est mauvaise. Il vaudrait
mieux, pour l'homme, n'être jamais né. Soumis aux
lois de l'aveuglenécessité, jouet de forces inconnues
et brutales, son seul espoir est le repos dans la mort
où tout doit redescendre. Il ne m'appartient pas de
discuter ici ces opinionsphilosophiqueset religieuses.
Je n'ai voulu que vous montrer, en quelquetraits, quel
fut le poète.

On n'en saurait contester la grandeur. Il n'est ni
archaïque, ni impassible. Savamment moderne,amè-
rement passionné, ce puissantévocateur a suscitéde-
vant nous les dieux, les races, les civilisations dispa-
rues, les têtes sauvages, les pays lointains. En des
vers d'une beauté sereine ou tragique, il a traduit le
tumulte des passions, l'éternel désir, l'horreuret l'at-
trait de la mort, les. révoltes de la raison ou de l'or-
gueil, l'angoisse du désespoir,ce que l'amour et la foi
ont de plus féroce et de plus suave, toute l'âme anti-
que, toute l'âme moderne, l'humanité!

Tel fut le poète. Je ne saurais parler de l'homme
sans émotion. Il a été mon maître, notre maître à tous,
amical et fraternel. Il avait l'âme haute, le cœur ten-
dre et fier, un espritprofond et charmant. Tous ceux
qui l'ont vraiment connu l'aimaient autant qu'ils l'ad-
miraient. Artistè accompli,il tut un éducateur incom-
parable, car il avait la faculté si rare de se dédoubler,
de se mettre, comme il disait en riant, dans la peau
d'un autre, et toujours il vous donnait suivant votre
nature le meilleur conseil. Par-dessus tout, il estimait
la probité dans l'art. Il avait l'instinct du mot propre,
du terme exact, le sens de la rime nécessaire, de cette
rime qui doit contenter la raison, plaire à l'œil et,
charmant l'oreille la plus délicate, parfaire ce tout
harmonieux qu'est un beau vers.

Désormais, sur la pelouse fleurie que borde l'allée
qu'il suivait chaque jour, son image se dressera sur la
haute stèle. Une Muse ailée lui tend le laurier d'or et
l'enveloppe de ses bras comme pour le mieux garder.
Et vous, jeunes hommes qu'il eût aimés et qui, tels
que nous autrefois, promenez en ces jardins le souci
studieux, les désirs inquiets, l'heureux espoir de la
jeunesse, saluez ce pâle visage aux traits fiers et purs,
qui, même vivant, semblait déjà de marbre saluez
respectueusement le poète qui nous lègue, avec son
œuvre immortelle,le noble exemple de sa vie

M. Maurice Barrés, à son tour, a rendu hommage

de la folie,'mais il en faut pour jouerHernani
et Ricy Blas, et j'ajouterai tout bas il en faut
aussi pour jouer le Cid. Je ne cesserai de dire
aux jeunes artistes allez voir Mounet-Sully,
admirez-le, applaudissez-le, mais ne cherchez
point à l'imiter, à lui prendre ni ses intonations
ni ses gestes. C'est le plus dangereux, le plus
décevant de tous les modèles. Inspirez-vous de
son esprit. Soyez fous, vous aussi, car il faut
l'être; mais ayez la folie de votre figure, de
votre voix, de votre tempérament. Soyez vous-
même, dans votre folie. On peut prendre des
leçons de Maubant; Mounet-Sully ne saurait
être qu'un excitant.

Il faut absolument que je présente une obser-
vationà Le Bargy, qui jouait don Carlos. Il a pris
l'habitude de jeter tout l'effort de la voix sur les
finales des membres de phrases, avec une arti-
culation si énergique que le son ressemble à un
aboiement c'estquelquechose comme ce qu'on
appelait le coup de gueule. En revanche, il dé-
blaie rapidement les premières syllabes,en sorte
qu'on les entendpeu, qu'on les saisit mal et que
la diction d'un morceau se compose d'éclats de
voix qui se succèdent à intervalles et assour-
dissent l'oreille, sans apporter un sens bien net
à l'esprit. J'avais déjà remarqué cette façon de
dire dans les pièces de M. Hervieu. Elle ne m'y
choquait pas trop. La prose d'Hervieu est sèche
et saccadée. Mais chez Hugo, il faut donner au
vers son ampleur, sa force et même sa majesté
à la période. Je supplie Le Bargy, qui est un
si bon comédien, de veiller sur cette tendance
qui pourrait se tourner en défaut. Cette obser-
vation mise à part, il me semble être le person-
nage qu'a conçu le poète: un libertin sans cœur,
avec hauteur et dignité, dans les premiers ac-
tes un roi généreux, quand il a écouté les con-
seils de Charlemagne.

1 Silvain a dit avec une admirable énergie la
grande scène desportraits; je l'aime moins dans
cette merveilleuse tirade duvieillard amoureux.
Il est superbe et fatal à souhait au dernieracte.
Parmi les seigneurs qui tournent autour de don
Carlos, j'ai remarqué Louis Delaunay. Celui-là
dit toujours juste, et avec une netteté rare. Il
fait de grands progrès. Je ne serais pas étonné
qu'il prît dans quelques années une place consi-
dérable à la Comédie-Française.

J'arrive à la débutante. Elle avait un fier trac
en commençant.Aussi a-t-elle dit son premier
acte de-ce débit précipité et galopant que con-
seille la peur. Elle s'est remise peu à peu elle a
été ranimée par la sympathie qui se dégageait

au grand poète et caractérisé en une pénétrants
analyse son génie. Le ministre a pris ensuite ]?
parole.

Discoursde M. Léon Bourgeois
Messieurs.

Devant ce buste de marbre pur où le poète revit,
« l'œil tourné vers la voie étoilée », devant cette muss
hautaine dont le geste souverain semble le défendre
après la mort, comme il s'est défendu pendant la vie
contre l'approchede'la foule, n'éprouvons-nouspas, en
nous assemblant pour adresser à sa mémoire l'hom-
mage de l'admirationpublique,un sentimentde pieuse
inquiétude et comme une terreur sacrée ?7

Ne semble-t-ilpas que nous ouvrons à tous les por*
tes d'un temple élevé seulement pour quelques-uns ?

Des poètes cependant, d'autres grands poètes, ont
voulu qu'il en fût ainsi. lis ont souhaité que la Répu-
blique et la France fussent présentes ici.

D'ailleurs,en choisissant cette place pour y élever 16
monument de Leconte de Lisle, en dressantson image-
en plein Paris, aux yeux de tous, dans ce noble jardin
que la jeunesse de nos écoles anime, à toute heure, de
son pas rapide et de sa voix joyeuse,ils exprimaient
déjà la même pensée.

Certes, ils avaient entendu ce vœu d'une âme aï*
tière
Perdu sur la montagne,entredeux parois hautes,,
Il est un lieu sauvage, au rêve hospitalier,
Qui, dès le premier jour, n'a connu que peu d'hôtea;.
Le bruit n'y monte pas de la mer sur les côtes,
Ni la rumeur de l'homme on y peut oublier.

Remercions-lesde n'y avoir point cédé. Ils ont ainsi
généreusementaffirmé que la gloire du Maîtrene leur
appartenait point à eux seuls et que, si l'homme en lui
avait eu le droit de se reprendre et de se retirer, son
œuvre était trop vaste et trop humaine pour ne point
appartenir à tous les humains.

Haute et mystérieuse a été la source, et c'est le
secret de sa pureté immaculée.Mais un flot en a jailli,
d'une abondancemerveilleuse, et les rives, quoi qu'on
en ait dit, n'en sont point inaccessibles. Aux heures
lourdes de la réalité, il faut laisser venir au poète tous
les altérés d'idéal
Sous l'implacableciel qui brûle, où manque l'air,
Cavalierdéfaillant, pèlerin qui halète,
Se reprendront à vivre en buvant ce flot clair.

Messieurs,la part d'humanité que contient rœuvrt
de Leconte de Lisle n'a pas été, d'abord, aussi claire.
mentreconnue.

Il voulait du restequ'il en fût ainsi. Il avait dit à, 11
foule

Je ne livrerai pas ma vie à ta huée.
Blessé par les premièresluttes de la vie, ayant ye

s'évanouir, dans les crises sanglantes qui avaient suivi
1848, son beau rêve de liberté fraternelle, il avait re-
fermé sur les battements de son cœur le triple airaira
de sa volonté.

Il avait renoncé à l'action mais, du même coup, H

s'était interdit les confidences de l'écrivain sur lui-
même, ce qu'il appelait « les plaintes stériles des poè-
tes, le thème personnel et ses variations répétées ».

Et les hommes n'entendant plus la plainte du poètes
avaient fini par croire qu'il s'était détourné de leurs
propres souffrances ils ne reconnaissaient plus leurs
larmes dans les perles merveilleuses qu'il leur jfrtait

.Mais voici que, dans le silence de la mort, à la
postérité qui commence, la voix intérieure du poèt»

se fait mieux entendre. Les jeunes hommes qui, dans
ce même jardin du Luxembourg, il y a trente ans, se
répétaient, pour la joie du rythme et de la couleur, les
vers » spacieuxet marmoréens » de Leconte de Lisle,
ont aujourd'hui dépassé le sommet de la vie; ils reli-
sent avec d'autres yeux ses poèmes et l'ardente pas-
sion de cet impassible les pénètre d'une émotion in-
connue.

Ils comprennent maintenant cette parole de lui.:
« les sentiments tendres, les délicatessesmême sub»
tiles, acquièrent en passant par une âme forte, leur
expression définitive;, et c'est pour cela que la sensibi-
lité des poètes virils est la seule vraie, » et cette autre
où il s'est expliquétout entier « que faire une belle
œuvre d'art, c'est prouver son amour de la justice et
du droit, » ils frémissent à l'appel du clairon.

qui sonnait dans ses fièvres
et qui de ses lèvres éternellement fermées,

dans nos cœurs éclate et vibre encore
comme. un appelguerrierpour un combatnouv eau.

versa cœlos.

C'est bien un combat et un combat éternel qui
a rempli de son tumulte tout le marbre de ce front
sans rides, le cerveau ardent du poète, c'est un com-
bat qui remplit son œuvre, le combatde la raison con-
tre l'ignorance, de la justice contre la force, de l'esprit
contre la matière, de l'homme, infatigable pèlerin da
l'idéal, contre la sérénité implaeable de la nature ma-
gnifique et indifférente

Leconte de Lisle est un fils de Hellas. C'est à elle
qu'il demandeen effet le dernier mot. Une race a vécu
sur la terre dans la liberté, la lumière et l;$certitude.
Elle a vaincu le nombre et la force, et les noms de Sa-
lamine et de Marathon sonnent encore comme un cri
de délivrance pour l'humanité; elle a dissipé l'obscu-
rité des mythes de terreur et contre la Destinée sans
yeux, elle a élevé la claire affirmation de la loi natu-
turelle, perçue par la raison comme bienfaisante et
féconde, bonne conseillère d'allégresse, de mesure atla
d'action; enfin elle a dégagé de l'inextricableréseau
des apparences et des formes le rythme des lignes où.
s'exprime toute existence dans l'équilibre et dans
l'harmonie, et c'est cette vision de la beauté parfaite
qui a donné aux hommes la certitude que du chaos
des forces matérielles qui l'oppriment la conscience
humaine saura dégager à son tour l'équilibre et l'has»
monie de la vie intellectuelleet de la vie morale.

C'est une semblablevision de beauté que cet olym»
pien a voulu à son tour laisser à notre temps, comme
la consolationd'aujourd'hui et comme la promesse de
demain. C'est la beauté, « lumière de l'âme », la beauté
virginale et souveraine, « qu'il salue, qu'il aime » ei
qu'il attend.
0 vierge, qui d'un pan de ta robe pieuse ,c'
Couvris la. tombe auguste où s'endormaient les dieuSf
Je t'aime et te salue, 6 vierge magnanime!
Dors; mais vivante en lui, chante, au cœur du poète,
L'hymnemélodieuxde ta sainte beauté.
Elle seule survit immuable,éternelle.
La mort peut disperser les univers tremblants,
Mais la beauté flamboie, et tout immatérielle.
Et les mondes encor roulent sous ses pieds blancs.

Messieurs,d'autres ont cherché plus près de nous,
dans le conseil ou dans l'action, le soulagement de
l'humanité.Mais nul n'a plus profondémentsouffert
avec elle de sa souffrance, nul n'a traduitavec unepluâ
tragique éloquencele cri de l'esprit luttant contre la
doute du cœur, « en proie au mal de croire et d'aimer
sans retour ». Nul n'a placé plus haut, dans une auba
plus pure, la vision rayonnante qui ranime la lenta
caravane et la remet en marche vers l'idéal.

Poète, la matière et la forme de ton œuvre sont in-
destructibles, la penséequi l'inspire ne passera point.
Devant elle comme sur l'Acropole, nous pouvons re-
dire « 0 parfaite beauté, déesse dont le culte signifie
raison et sagesse, ton temple est une leçon éternelle
de conscienceet de sincérité.

La prose avait pris le pas jusque-là sur le vers.
La série des discours étant close, les poètes ont pris
leur revanche. MM. Mounet-Sully et Albert Lan>
bert fils, de la Comédie-Française, ont dit des son-
nets de MM. Sully Prudhomme,de l'Académie fran.
çaise, Pierre Louys, Philippe Dufour, et du peintra
Jules Breton.Le vicomte de Guerne, ami personnel

du public. Peut-êtremême se dégageait-elle, en,
certains endroits de la salle, avec plus de viva.
cité qu'il n'eût été séant.

Sa beauté et son élégance lui conciliaienttous
les suffrages. C'est la voix qui fait défaut chez
elle. Dona Sol est un rôle bien difficile il exige
deux sortes de voix qui se trouvent raremeni
chez une même personne la voix éclatante
dont il faut dire

Vous êtes, mon Bon superbe et généreux.
ou Je l'ai, en arrachant la fiole de poison; e\
lafvoix d'une tendresse caressante pour soupir
fer les vers amoureux et mélancoliquesdu der<
nier acte. Je ne sais guère que Sarah, qui ait eu
ces deux voix mais dame 1 Sarah, c'est Sarah.
Mlle Dudlay, qui a, dans ce rôle, des cris su*
perbes, ne touche point, quand, du haut de lï
terrasse, elle dit ce couplet délicieux

Tout s'est éteint1
Sarah soupirait si tendrement ce tout s'esi

éteint que j'oubliais de regarder sur la scène le
lustre de la fête qui reste parfaitement allumé.
un lustre ridicule d'ailleurs. J'y ai pensé hier
soir, et il m'a paru plus ridicule que jamais.
Mlle Wandaa joué avec plus de force et d'émo-
tion que je n'aurais cru la scène où elle se jette
aux pieds de l'empereur pour demander la
grâce d'Hernani; elle a fort bien dit encore les
vers d'une poésie si merveilleuse
Calme-toi, je suis mieux. Vers des clartés nouvelles
Nous allons tout à l'heure ensemble ouvrir nos ailesJ
Partons d'un vol égal vers un monde meilleur.

Mais commentvoudriez-vousqu'elle pût dire
ces alexandrins, qui sonnent si furieusement
dans la bouche de Mlle Dudlay

Il vaudrait mieux pour vous aller aux tigres même
Arracher leurs petits qu'à moi celui que j'aitne.

La corde d'airain manque à sa lyre.

M. Edouard Pelletan vient de publier dans
une plaquette, tirée à deux cents exemplairesç
le sonnetque Sully Prudhomme a composé pour
le centenaire d'Alfred de Vigny et qui a été lu à,
la Comédie-Françaisepar Silvain le 28 mars1
1897. C'est une merveille de typographieet les
illustrations en sont charmantes. Voilà pour les
bibliophilesun joyau à garder dans leur biblio-,
thèque.

M. Edouard Pelletanespère recueillir la su©«
cessionde notre pauvre ami Conquet.

FRANCISQUE SARCE1R,


